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AVANT-PROPOS 


Le titre de ce livre ne répond pas tout à fait à son contenu. 
Voiet en quoi. On connaît par leur nom environ quatre 
cent cinquante troubadours. Écartons de ce nombre la 

rande masse de poètes insignifiants, médiocres ou moyens, 
il reste encore plusieurs douzaines d’auteurs dignes d’être 
mentionnés pour des raisons diverses. St on voulait les 
retenir tous, on en serait réduit, ou la place restreinte dont 
nous disposons, à ne donner de chacun d’eux qu’une image 
fort incomplète et imparfaite. Ce serait encore une de ces 
« Histoire sommaire de la poésie occitane », comme il en 
existe déjà quelques-unes, utiles et bien faites. 

Nous avons préféré suivre ici une autre voie. Parmi 
ces chanteurs, nous en avons choisit un nombre restreint 
qu'on peut considérer soit comme les meilleurs par la 
valeur absolue de leur œuvre, soit comme les représentants 
les plus caractéristiques ou les plus intéressants d’une 
certaine époque ou d’une certaine tendance littéraire. De 
ceux-ci on peut faire une étude un peu plus ‘poussée. 

Le choix est une affaire assez délicate. Il y a ceux qui 
s'imposent d'emblée, les tout grands : Bernard de Ven- 
tadour, Giraut de Borneil, Bertrand de Born, Peire Vi- 
dal, Peire Cardenal. La première époque de la chanson 
courtoise, le « Printemps du Minnesang », est représen- 
tée par Guillaume de Poitiers, Jaufré Rudel et Marca- 
bru. À l’autre bout de la chaîne, nous avons Guiraut 
Riquier et Cerverti, les derniers troubadours, chez qui la 
poésie occitane mourante jetle encore un dernier éclat. 

Entre ces deux extrêmes, l’âge d’or, de la fin du XITe 
et du début du XITI® siècle. Là se meut, à côté des tout 
grands, une foule de poètes de deuxième ordre qui pour- 
raient tous prétendre à une mention honorable : l’élégant 
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Arnaut de Mareuil, le checaleresque Reimbaut de Ve- 1 
queiras, le docte et solennel Folquet de Marseille, l'ardent 


 Raimon de Miraval, bien d'autres encore. De cette foule 


nous retenons l’un des meilleurs, Gaucelm Faidit, dent 
l’œuvre importante est trop peu connue, pour la simple 
raison que, très vaste, elle n’a pas encore trouvé l'é&i- 
teur qu'elle mérite. 
_ Un peu avant ceux-ci paraît l’école des poètes artistes, 
virtuoses du vers et de la rime, les coryphées du trobar 
clus et du trobar ric, avec Pierre d'Auvergne, Reïmbeut 
d'Orange, Arnaut Daniel. Sur l’autre versant, au début 
du déclin, les troubadours se pressent nombreux, sans 
qu'aucun d'eux ne s'impose eraiment. Le Manteuan Ser- 
del, glorifié par Dante, représente asses bien la peëste 
occitane de cette époque ; il mène le petit groupe des poètes 
italiens qui chantent dans la langue des troubadours. 
Notre ouvrage est amplement muni de citations. Elles 
ne sont pas à nos yeux un Pain ornement, mas un élément | 
indispensable dans une étude littéraire, comme le sent 
les gravures dans les études d'histoire de l’art. Ces eite- 
tions, nous les donnons dans leur langue originale. Aueune 
traduction, qu'elle soit en prose ou er vers, ne saurait 
remplacer le texte original. Lui seul conserve ce que le 
poète a mis dans son œuvre, la sonorité de la langue méri- 
dionale, la fluidité, la musicalité, le rythme et le mouve- 
ment, et aussi ces tours de force poétiques où de nombreux. 
troubadours voyaient le sommet de l’art. Apparenté aux 
langues voisines, l’ancien français, l'italien, l'espagnel, 
et encore assez près aussi du latin parlé, l’occitan n'offre 
en général pas de difficultés insurmentables. Les tra- 
ductions qui accompagnent les textes ne veulent être rien 
d'autre qu'un guide qui doit aider le lecteur à se retrouver 
sans trop de peine dans l’idiome étranger. Pauvens-Rous 
espérer avoir ainsi facilité l'accès à une des plus belles 
époques de notre histoire littéraire, encore trop peu connue 
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Si au moyen âge l’ancienne Gaule n'était plus par- 
tagée, comme du temps de César, in partes tres, elle 
n’était pas non plus, comme la France d’aujourd’hui, 
une et indivisible. Elle comprenait deux parties nette- 
ment différenciées entre elles, la moitié Nord, le do- 
maine de la langue d’oil, le français, et la moitié Sud, 
le domaine de la langue d’oc, l’ancien provençal, dit 
aujourd’hui l’occitan. La ligne de démarcation qui 
séparait les deux parties de la France va ainsi de l'Ouest 
à l'Est. Partant de la Gironde, elle monte vers le Nord- 
Est en longeant la limite Nord du bassin de la Dor- 
dogne. Elle contourne ensuite en un vaste demi-cercle 
le Massif Central dont elle longe le versant septentrio- 
nal, en passant au Nord de Clermont-Ferrand. Puis 
elle se dirige en direction du Sud-Est vers le bassin du 
Rhône qu’elle franchit à la hauteur de Saint-Étienne, 
pour pousser alors droit vers l'Est, au Sud de Gre- 
noble, jusqu’à ce qu’elle se heurte dans les Alpes aux 
parlers italiens, Les Alpes Maritimes à l'Est, la Médi- 
terranée et les Pyrénées au Sud, l'Atlantique à POuest 
jusqu’à la Gironde forment les trois autres côtés du 
grand quadrilatère des parlers occitans. Ceux-ci com- 
prenaient donc les régions suivantes : la Provence pro- 
prement dite sur la rive gauche du Rhône, dont les 
comtes de Toulouse et ceux de Barcelone, devenus rois 
d'Aragon, se disputaient longtemps la possession ; lo 
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Languedoc aux mains des comtes de Toulouse ; lAqui- 
taine ou la Gascogne, depuis 1152 sous la suzeraineté 
des rois d’Angleterre, de même que les petites prinei- 
pautés du Sud-Ouest au Nord de la Garonne, le Limou- 
sin, le Périgord et d’autres ; enfin l'Auvergne et le 
Velay où régnaient les comtes ou dauphins d'Auvergne. 

Telles sont les grandes régions où fleurissait, pen- 
dant deux siècles, la langue poétique du Midi, une langue 
littéraire, commune, avec quelques variétés, à tous les 
chanteurs du Midi, la langue des troubadours. Débor- 
dant au delà des Pyrénées, elle était aussi l’instrument 
poétique des poètes catalans ; d'autre part, l’Italie 
donna naissance à un nombre considérable de chanteurs 
qui se servaient de ce même idiome. C’est ce parler 
qu’au xrne siècle le grammairien et poète catalan Raïi- 
mon Vidal de Besalü déclare très justement être la 
langue de la poésie lyrique, tandis que le français était 
pour lui la langue de la poésie narrative (chansons de 
gestes, romans et pastourelles). On ignore où et com- 
ment se forma cette langue qui fut si longtemps celle 
des poètes du Midi de la France et des régions avoisi- 
nantes. 

Les plus anciennes chansons d’amour en langue vul- 
gaire font leur apparition dans les dernières années du 
xi® siècle, dans l’œuvre du premier troubadour, le 
comte Guillaume VII de Poitiers, neuvième duc d’Aqui- 
taine (1071-1127). Elles accusent déjà nettement les 
formes caractéristiques de la chanson courtoise, dans 
leur langue, dans la forme de la strophe « tripartite », 
dans les jeux de rimes, dans l’envoi qui accompagne 

la chanson, avec, déjà, une bonne partie des lieux com- 
° muns et des thèmes conventionnels de l’amour cour- 
tois. Bref, les traits essentiels de la chanson des trou. 
badours sont fixés là dès ses premiers débuts. Ce ne 
sont pas de premiers essais balbutiants, mais un art. 
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déjà müûri par des générations précédentes et dont la 
lente formation nous échappe. Là aussi on se pose la 
question : comment, sous quelles influences s’est 
formé cet art nouveau auquel on ne connaît pas d’an- 
técédent direct ? Jusqu'ici aucune des hypothèses, 
avancées à ce sujet, n’a pu donner une entière satis- 
faction, ni celle d’une création plus ou moins sponta- 
née d’une poésie de cour, ni celle d’une tradition la- 
tine, populaire ou savante, ou encore religieuse, ni celle 
d’infuences étrangères, germanique ou arabe. La poé- 
sie occitane n’aurait-elle pas pu se former peu à peu 
de ces apports divers ? Quant à son berceau, je le 
chercherais pour ma part dans la région du Sud-Ouest, 
dans le Limousin surtout, ce Limousin qui vit naître 
les plus anciens poètes, ceux de la première et de la 
deuxième génération, et qui, après encore, dans la 
période classique, produit les poètes les plus fameux, 
un Bernard de Ventadour, un Giraut de Borneil, 
un Arnaut Daniel, un Bertran de Born, et combien 
d’autres encore de moindre importance. 

De même que la langue, les formes poétiques aussi 
apparaissent déjà dès les premiers temps dans les 
formes fixes qu’elles conserveront pendant les deux 
siècles que vécut cette poésie. Ge sont déjà les trois 
grands genres, lEcanso, le 10e et la 10 (parti- 
men OU joc partit). 

Parmi ces trois, la canso occupe de loin le premier 
rang aux yeux des connaisseurs, les ensenhatz. Son sujet 
est l’amour dans la forme particulière de l'amour cour- 
tois. Le troubadour met son talent poétique au service 
de la dame qu’il aime (la domna ou midons) dans les 
mêmes formes que le chevalier qui met son savoir guer- 
rier au service de son seigneur. Il chante un amour 
heureux, la gaia canso, la chanson gaie, vive et alerte. 
Il compose de solennelles chansons d’apparat où il 
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glorifie son seigneur ou sa dame, et il les adresse en 
hommages poétiques aux protecteurs ou aux protec- 
trices, chez qui il va $e rendre où qui lui ont fait un 
accueil favorable. Plus souvent que ses joies il chante 
dans des «chansons tristes» un amour malheureux. Il dit 
plus la douleur du départ que la joie du revoir. Séparé 
de la dame aimée, il lui envoie de loin ses pensées tendres 
ou inquiètes. Il se plaint des terribles ennemis des 
amants, les « losengiers » (lauzengiers) qui les épient, 
les dénoncent, répandent sur eux des mensonges et des 
calomnies, Il se plaint bien plus encore de sa dame dure 
et hautaine, « la belle dame sans merci », qui repousse 
les hommages du chanteur humble et soumis et refuse 
toute récompense à son fidèle serviteur. En un mou- 
vement de colère il renonce à la dame trop cruelle dans 
une «chanson de congé», quitte à revenir peut-être 
repentant aux pieds de la belle, ou bien il porte dans 
une « chanson de change » ses hommages à une autre 
dame plus humaine et plus accessible que la belle infi- 
dèle, Ces thèmes, on les trouve déjà in nuce dans la 
canso des premiers troubadours. Les générations sui- 
vantes n’ont fait que les développer et les enrichir. 

Le sirventés se distingue de la canso essentiellement 
par son contenu. Son domaine est vaste et imprécis. 
On peut le résumer ainsi : le sirventés est la chanson 
qui traite dans la forme de la canso tout autre sujet 
que l’amour. D'abord, semble-t-il, chanson de sirven 
(« serviteur »)}, d’un poète de cour au service d’un gei- 
gneur, le sirventés chantait la gloire du maître, comme 
la canso chantait celle de la dame. Lors du décès du 
seigneur, le chanteur compose sa complainte funèbre, 
le planh, où il rappelle les vertus du défunt et déplore 
sa perte. Prenant le parti du seigneur contre ses enne- 
mis, le sirventés devient politique et volontiers sati- 
rique, Le troubadour ne provoque pas les événements 
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par sa chanson, comme il aime à le faire croire, mais il 
les accompagne de son chant, en faisant ou en expri- 
mant l'opinion publique, comme les placards du xvri® 
siècle ou les éditoriaux de la presse moderne. Dans la 
« chanson de croisade » il mêle sa voix à celle des pré- 
dicateurs qui exhortent les chrétiens à partir au service 
de Dieu pour la grande cause. Moraliste, chanteur de 
la rectitudo, comme dit Dante, il enseigne le bien et 
dénonce le! mal ; aux vices qui règnent dans le monde 
il oppose les anciennes vertus. Un pas plus loin, et 
voici la chanson religieuse à la gloire de Dieu et de la 
Vierge, où le poète prêche ef exhorte à l’instar des pré- 
dicateurs, en leur empruntant leurs arguments et leur 
langage. Enfin il y a encore le vaste domaine de la 
chanson personnelle. Le poète se met lui-même au 
centre de sa chanson. Il parle de ses affaires personnelles, 
de ses joies et de ses peines, telles qu’il les a réellement 
éprouvées. En partant pour une croisade ou pour un 
pèlerinage, Guillaume de Poitiers déjà nous dit dans 
un émouvant « Adieu au Monde » ses soucis et ses in- 
quiétudes de père, de seigneur et de chrétien. Ber- 
tran de Born nous entretient de ses démêlés avec son 
frère pour la possession du château de Hautefort. Peire 
Vidal se vante en plaisantant de ses exploits guerriers 
et de ses succès aux tournois. C’est là sans contredit 
une des parties les plus vivantes et les plus attachantes 
de la poésie occitane. 

À l’époque de son déclin, on:cultive beaucoup le 
sirventés réduit à une ou deux strophes, les coblas 
(esparsas), en général agressives, satiriques ou senten- 
cieuses. Gomme le sirventés, la cobla pouvait être une 
arme redoutable entre des mains habiles, Régularisée, 
cette strophe a eu un sort miraeuleux : il semble bien 
que c’est de là qu'est sorti le sonnet italien. 

Une autre variante fut moins heureuse, La parenté 
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de la forme strophique permettait des mélanges, dans 
la même chanson, de couplets de canso avec des couplets 
de sirventés. Ge fut le genre hybride de la sirventés- 
canso, où le poète parle de tous les sujets qui lui passent 
par la tête, y compris l'amour, sans qu’aucun lien les 
unisse, si ce n’est la forme strophique, donc la compo- 
sition musicale. Même les poètes les plus exigeants, un 
Giraut de Borneil, un Peire Vidal, donnaient dans ce 
travers qui nous semble aujourd’hui difficile à sup- 
porter. 

Un poète lance une strophe agressive contre un con- 
frère ou bien il lui propose poliment un sujet de dis- 
cussion. L’autre riposte dans un couplet qui emprunte 
la forme, strophe et rimes, à l’agresseur. Ainsi s’en- 
gage en couplets alternants un libre débat, souvent 


violent et grossier, presque toujours amusant. C’est 


_la tenso, le débat poétique, tel qu’on le trouve déjà chez 
les plus anciens troubadours, un Marcabru, un Cer- 


calmon. Une réglementation plus sévère a fait sortir 
de là, peut-être sur le modèle des disputations de l’école, 
le partimen ou joc partit, le « jeu parti» des Français. 
Ici l’un des partenaires pose à l’autre une question 
sous forme!) de dilemme. Le second ayant fait son 
choix, le proposant est tenu de défendre la thèse oppo- 
sée. Pour clore le débat, on choisit comme juge quelque 
seigneur où quelque grande dame, pour leur faire hon- 
neur. Ge n’est alors plus qu’un jeu d'esprit auquel les 
seigneurs et les dames, un Dauphin d'Auvergne, une 
Maria de Ventadour, et bien d’autres, ne dédaignaient 
pas de prendre part en personne. 

Tout différents qu’ils sont par le fond, les trois grands 


. genres sont liés entre eux par un lien commun : la 


forme. Le nombre des couplets est sensiblement le 
même partout.'Il oscille entre six et huit strophes, ne 
descendant guère au-dessous de six, ne montant guère 


INTRODUCTION 43 


au-dessus de huit. La forme de la strophe repose sur le 
principe de la tripartition : en tête, deux pedes de même 
dimension : ab/ab ou ab/ba ; puis une coda librement 
construite. La chanson s’athève le plus souvent par 
un ou plusieurs « envois » (tornada), une demi-strophe 
faite sur le modèle des derniers vers de la chanson, 
Tantôt il indique le personnage à qui le poète adresse 
son œuvre, tantôt il résume la pensée de l’auteur. 

La forme primitive s’est assez bien conservée dans 
les siroentés, les coblas et les tensos, dont les strophes 
sont en général restées plus simples. La canso par contre 
tend vers une forme plus compliquée et plus artisti- 
que. Le parallélisme des deux pedes y est de moins 
en moins observé. Le couplet s’allonge de plus en plus. 
Des vers longs, souvent coupés par une rime intérieure, 
y alternent avec des vers courts. Les rimes sont re- 
cherchées pour leur rareté et pour leur difficulté. Les: 
jeux de rimes y abondent. Au trobar plan, la chanson 
facile et claire, s’oppose le trobar clus, la poésie obscure, 
hermétique, et le trobar ric, la poésie « riche », aux mots 
rares et difficiles, pas toujours facile à comprendre. 
C’est déjà le principe de l’art pour l’art. Dans la sex- 
tine, création d’Arnaut Daniel (voir p. 98), cette poé- 
sie artistique atteint un de ses points culminants. Elle 
faisait l’admiration des connaisseurs, d’un Pétrarque 
notamment. 

A côté des « grands genres », les « genres mineurs » 
n’occupent qu’une place très modeste dans la poésie 
des troubadours. Pastourelles, albas, romances, ce sont 
des scénettes dramatiques, dialoguées, d’un caractère 
plus narratif que lyrique. 

La pastourelle est, comme on le sait, un débat à cou- 
plets alternants entre un chevalier et une bergère. Le 
seigneur cherche à séduire la jeune fille par de belles 
promesses ; la « vilaine », la paysanne, repousse avec 
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esprit les avances du séducteur. Ge type est cultivé 
surtout en France, dans les régions du Nord. Dans le 
Midi, les pastourelles sont beaucoup moins nombreuses. 
Le type en a du reste été considérablement déformé 
par les troubadours. De la pastourelle ils ne retiennent 
le plus souvent que le cadre dans lequel poète et jeune 
fille discutent les sujets les plus divers, de morale, de 
politique, d'amour. 

L’alba est en revanche plus fréquente dans le Midi 
que dans le Nord. C’est encore une scénette amoureuse 
comme la pastourelle. La situation est toujours la même. 
Après une nuit d'amour, l’arrivée du jour oblige les 
amants à se séparer. Restée seule, la femme déplore le 
départ de son ami en un monologue plaintif. C’est l’an- 
cienne « chanson de femme ». Ou bien c’est un dia- 
logue qui s'engage entre la femme qui cherche à rete- 
nir son ami, et celui-ci qui doit partir à regret. Enfin 
on a fait intervenir un troisième personnage, l'ami qui 
a veillé la nuit sur les dormeurs et leur annonce la venue 
de l’aube, ou le guetteur du château, la Gaite de la 
Tour, dont le cor réveille à la place des oiseaux les 
amants endormis. La poésie occitane connaît toutes 
ces variantes, avec quelques autres encore. Elle leur 
doit quelques-unes de ses plus gracieuses chansons. 
Dans la forme elles conservent encore la grande sim- 
plicité de la chanson primitive, avec, à la fin de chaque 
strophe, le refrain où figure toujours le mot d’alba. 

La « romance », qui raconte dans les formes des grands 
chants quelque aventure sentimentale, n’est représen- 
tée que par quelques rares spécimens, Des chansons 
de danses, baladas, dansas, estampidas, dont le texte 
est réparti entre un chœur et le meneur du jeu, accom- 
pagnent les jeux mimés et chantés. On n’en a plus que 
peu de restes qui ont été recueillis dans quelques 
rares chansonniers. Elles sont presque toutes ano- 
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hymes. Les troubadours de la grande époque ne s’en 
sont guère souciés. Les grands genres ont été presque 
seuls le domaine où s’exerçait l’activité des poètes 
courtois. 


La poésie médiévale possédait deux types de chan- 
teurs, les troubadours et les jongleurs. Il est vrai que 
dans la pratique on les distinguait mal et qu’on les 
confondait souvent, en appliquant les deux termes à 
un même poète. Aussi Guiraut Riquier, «le dernier 
des troubadours », a-t-il protesté énergiquement contre 
cette confusion, humiliante pour les troubadours. 

Il y a, en effet, entre les deux classes une différence 
de niveau. En principe, seul le trouvère (trobatre, tro- 
bador en ancien provençal; trouvère, trouvèêor en ancien 
français) mérite ce titre. C’est lui le vrai poète, celui 
qui sait trobar («inventer »}. C’est esprit créateur qui 
«trouve » une chanson, los motz e.l so, les paroles et 
l’air musical qui les accompagne nécessairement. Il est 
poète et musicien en une personne. 

Le jongleur (joglar en provençal, joglèor, puis jon- 
gleur en français) ne fait pas lui-même les chansons 
qu’il chante. Quand il est chanteur et musicien, il met 
son talent au service d’un troubadour. Celui-ci lui confie 
ses créations poétiques, pour qu’il les répande dans les 
cours seigneuriales et aussi pour qu’il porte telle de ses 
œuvres au loin, à quelque protecteur, seigneur ou dame, 
à qui le poète la destine, Ainsi, nous dit-on, Giraut 
de Borneil, qui était mauvais chanteur, se faisait accom- 
pagner dans ses tournées artistiques de deux jongleurs 
qui chantaient à sa place, Bertran de Born avait Papiol, 
son jongleur attitré, qu’il envoie à son grand ami Ri- 
chard Gœur-de-Lion où à son ami Isembard (Gonon 
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de Béthune ?) en terre artésienne. Un lien étroit lait 
donc l’un à l’autre le poète et le jongleur. 
Une grosse différence sépare pourtant les deux types 
dans leur formation intellectuelle et artistique. Le 
troubadour était formé à l’école. Il possédait généra- 
lement ses auteurs. Des maïtres lui avaient enseigné 
Part de dire et de chanter. Son savoir et son talent lui 
donnaient accès aux cours les plus brillantes où il était 
accueilli dans lPentourage des seigneurs et des dames. 
Bernard de Ventadour, issu des couches les plus basses 
de la société, était admis auprès du roi Henri II d’An- 
gleterre et de son épouse, la reine Éléonore d’Aqui- 
taine. Peire Vidal, bourgeois de Toulouse, fréquente 
la cour de son seigneur, le comte Raymond V, est lié 
d’une réelle et chaude amitié avec le vicomte Barral 
de Marseille, et est le poète attitré du roi d'Aragon 
Alphonse II. Guiraut Riquier, bourgeois de Narbonne, 
vit pendant dix ans à la cour du roi Alphonse X de 
Castille. Le jongleur ne pouvait pas prétendre à pareil 
honneur. Il jouissait plutôt d’une mauvaise réputa- 
‘tion, pilier de taverne et coureur de filles. On le trai- 
tait avec mépris. Quant il prie un troubadour de com- 
poser une chanson à son usage, celui-ci veut bien lui 
faire l’aumône de quelques couplets d’un sirventés 
joglarese, mais ce n’est qu’un amas de grossières in- 
jures, que le jongleur accepte, en remerciant peut-être. 
Le niveau social du jongleur était loin au-dessous de 
celui du troubadour. 
Les poètes se recrutaient dans toutes les classes de 
la société. Les seigneurs les plus puissants du Midi, 
.le comte de Poitiers et duc d'Aquitaine, le comte de 
Toulouse, le roi d'Aragon, le Dauphin d'Auvergne, 
ne dédaignaient pas d’échanger quelques strophes de 
débat avec un chanteur qui passait à leur cour ou de 
composer une canso où un sirpentés. Nombreux furent 
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ceux de moindre noblesse, marquis et vicomtes, châ- 
telains et simples chevaliers, parmi eux des poètes de 
grande classe, Jaufré Rudel, Bertran de Born, Raïm- 
baut d’Orange. D’autres venaient de l’Église. Pierre 
Rogier, Pierre d'Auvergne, Peire Cardenal avaient 
d’abord été chanoines. Le Moine de Montaudon fut 
troubadour, tout en continuant à porter le froc du 
moine. Folquet de Marseille était riche commerçant 
dans sa ville natale en même temps que poète ; entré 
plus tard dans les ordres, il finit comme évêque de Tou- 
louse. À la bourgeoisie ou à l'artisanat des villes appar- 
tenaient un Peire Vidal, un Aïmeric de Pegülhan, tous 
les deux de Toulouse, un Guiraut Riquier de Narbonne. 
Même les classes les plus basses sont représentées : 
Bernard de Ventadour était fils d’un soldat et d’une 
fille de cuisine ; Marcabru passait pour être un enfant 
trouvé. Quelques femmes aussi, des trobairitz, figurent 
parmi nos poètes, én petit nombre, il est vrai, et avec 
peu d'œuvres. Toutes les couches de la population sont 
donc représentées, depuis les têtes couronnées jusqu’à 
l'enfant trouvé dans la rue, des hommes et des femmes, 
les uns, amateurs et dilettantes, chantant pour leur 
plaisir, la plupart, professionnels, qui dans leur art 
trouvaient leur gagne-pain. 

D’après les répertoires les plus récents, de Pillet- 
Carstens et d'A. Jeanroy, le nombre des troubadours, 
connus par leur nom, dépasse les quatre cent cinquante. 
Avec ceux qui sont anonymes, ils allaient certainement 
bien au delà de cinq cents. 

De quelques-uns d’entre eux il ne reste que le nom, 
et rien de leur œuvre. La grande masse n’est repré- 
sentée qu'avec, pour chacun, un tout petit nombre de 
chansons, une, deux ou trois. Une trentaine de poètes 
seulement atteignent et dépassent le nombre de vingt 
chansons, et là-dessus il n’y en a pas dix qui aillent 
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jusqu’à la cinquantaine. Quant au nombre de cent, seul 
Cerveri (de Girone), poète catalan de la dernière époque, 
Pa atteint et dépassé avec cent dix-neuf pièces. De lui 
seul, et peut-être encore de Guiraut Riquier, « le dernier 
troubadour », nous possédons l’œuvre à peu près com- 
plète. De tous les autres troubadours nous n’avons 
qu’un choix de leurs chansons. C’est un fait qu'il ne 
faudra pas perdre de vue. 

Comme partout, dans une foule pareille, la médio- 
crité domine. À première vue, à les lire d’affilée, les 
chansons occitanes, notamment les chansons d'amour, 
produisent l’effet d’une grande monotonie. On a pu 
dire autrefois qu'après avoir lu un de ces poètes, on 
les connaît tous. Aujourd’hui on y voit plus clair. Ici, 
comme partout, il se détache de la foule un petit nombre 
de poètes qui émergent et se distinguent soit par leur 
valeur artistique et leur talent de poète, soit par Pori- 
ginalité de leur pensée et par la vigueur de leur per- 
sonnalité qui se laisse apercevoir et saisir derrière leurs 
œuvres. C’est sur eux que portera notre effort. 


CHAPITRE PREMIER 


LE PRÊÉMIER TROUBADOUR 
LE COMTE GUILLAUME DE POITIERS 
DUC D’AQUITAINE 


En tête du cortège royal des grands troubadours 
s’avance le seigneur le plus puissant de la France du 
Midi, Guillaume, septième comte de Poitiers et neu- 
vième duc d'Aquitaine. Né en 1071, il règne de 1086 
à 1127. Ses entreprises guerrières se soldèrent finale- 
ment par un échec ; il perdit de nouveau les conquêtes 
qu’il avait pu faire sur ses voisins. 

L’un des grands événements de sa vie, ce fut la croi- 
sade d’Orient, qu’il entreprit de 1101 à 1102. Elle aussi 
finit par un désastre. Ceci n’empêcha pas le chef cou- 
pable, dit l’historien Orderic Vital, de raconter après 
son retour « devant les princes, les grands et les assem- 
blées chrétiennes, en vers rimés, avec de plaisantes 
modulations, les misères de sa captivité». Des chan- 
sons de ce genre aucune malheureusement n’est conser- 
vée. Peut-être fit-il alors avant son départ, à moins que 
ce ne füt à l’occasion de quelque pèlerinage, la chanson 
d’adieu que l’on possède encore, où il prend congé de 
son pays, de son fils, de ses amis. C’est la plus person- 
nelle de ses chansons. Le souverain s'inquiète du sort 
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qui attend son jeune fils au milieu de ses voisins mal- 
intentionnés. Il le confie avec sa terre à Foucon d’An- 
jou, son cousin, et à son suzerain, le roi de France (E-l 
reis de cui ieu tenc m'onor, 11, 14) : 


En garda lais Folco d’Angieus 
Tota la terr’e son cosi (11, 11-12). 
«Je laisse en garde à Foucon d'Anjou tout le pays et son cousin. » 


Il dit adieu aux plaisirs de ce monde qu’il a tant aimés : 


De proeza e de joi fui, 
Mas ara partem ambedui, 
Et eu irai m'en a celui 
On tuit peccador troban fi (4b., VII). 
« J’aimais prouesse et joie, mais à présent nous nous séparons, 
et je m’en irai à celui où tous les pécheurs trouvent Ia paix. » 


11 abandonne cavaleria et orgueill («la chevalerie et 
les pompes de ce monde »). Il renonce aux riches four- 
rures, le vair, le gris, la zibeline : 


Aissi guerpise joi e deport [« plaisir »] 
E vair e gris e sembeli (11, 41-42). 


Il demande pardon à ses compagnons du tort qu’il 
a pu leur faire et les invite à venir à ses obsèques : 
«Qu'ils viennent tous pour me faire honneur», et il 
implore la merci de Dieu. Bref, c’est le seigneur, le père, 
lPami et le chrétien qui parle. On ne saurait douter dé 
la sincérité des sentiments qu’il exprime, On sent vibrer 
dans ses vers une émotion réelle, Pinquiétude du père, 
du souverain, et le repentir du chrétien après une vie 
où il avait attiré sur sa tête à plusieurs reprises les 
foudres de l’Église. e 

Dix chansons nous restent encore, outre celle-ci, de 
Guillaume. Elles se répartissent entre deux types. Les 
unes, Ce sont des chansons facétieuses, grivoises, spi- ( 
rituelles, certes, mais souvent aussi grossières, Guil- 
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laume les adressait à ses Companhos, compagnons de 
guerre et de plaisirs, qu’il faisait rire aux éclats par de 
grasses plaisanteries et des récits d'aventures grotesques 
dont il aurait été le héros. Quelques-unes parmi elles, 
d’un type archaïque en vers monorimes de onze et de 
quatorze syllabes, peuvent être considérées comme à 
peu près les derniers représentants d’une ancienne poésie 
joglaresque. / 

Les autres sont des chansons d'amour courtoises, 
des vers et des cansos, les premières de ce genre que nous) 
ayons. La note sensuelle n’y est pas tout à fait absente, 
mais la note dominante est celle de la conception idéale 
de l’amour. Guillaume connaît déjà la puissance de cet 
amour et de sa joie extatique, le joy, qui en émane, qui 
transforme fout et opère des miracles. « Sa joie peut 
guérir des malades, sa colère faire mourir les bien por- 
tants ; elle peut rendre sot un sage et transformer la 
beauté d’un bel homme ; elle peut faire d’un courtois 
un rustre et d’un rustre un homme de cour » (9, V). Il 
connaît la loi que l’amour impose à l’amant : une entière 
soumission sous sa volonté. Nul ne sera jamais un a RT 
fait serviteur d'Amour, s’il ne lui est pas entièrement ny" 
soumis ; il doit obéissance à tous ceux qui l’approchent, eV" 
voisins et étrangers. Dans ses actions il lui faut être 
distingué, et qu’il se garde bien de proférer en cour 
des paroles grossières (7, V-VI). Ici (ch. 8), il adresse 
à sa dame une hardie invitation à l’amour. Sa dame est 
pour lui la suzeraine à qui il se rend tout entier comme 
le vassal à son seigneur, Il mourra, si elle ne lui accorde 
pas le baiser qu’il lui demande. Pourquoi renonceraient- 
ils au monde, elle et lui ? 

Qual pro-y auretz, dompna conja, 
Si vostr’ amors mi deslonja ? 


Par que-us vulhatz metre monja. 
E sapchatz, quar tan vos am, 
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Tem que la dolors me ponja, 

Sinom faitz dreg dels tortz qu’ie-us clam. 
Qual pro-y auretz, s’ieu m'enclostre 

E nom retenetz per vostre ? 

Totz lo joys del mon es nostre, 

Dompna, s’amduy nos amam (8, 19-28). 

« Qu’y gagnerez-vous, gracieuse dame, si votre amour me 
repousse ? Vous voulez, paraît-il, vous faire nonne. Sachez bien 
que je vous aime tant que je crains de mourir de douleur, si 
vous ne me rendez pas mon droit à propos des torts dont je vous 
accuse. Qu’y gagnerez-vous, si je me cloître et que vous ne me 
reteniez pas à votre service ? Toute la joie du monde est nôtre, 
dame, si nous deux nous nous aimons. » 


Là (ch. 10) il dit l’inquiétude de son cœur qui «ne 
dort ni ne rit » (v. 9), car il se trouve loin de sa dame 
et sans nouvelle d’elle. « Il en est de notre amour », 
dit-il dans une de ses plus jolies strophes, « comme de 
la branche de laubépine qui est, tremblante, sur l’arbre 
la nuit, à la pluie et au froid, jusqu’au lendemain, 
quand le soleil se répand à travers le vert feuillage sur 
le rameau » : 

La nostr’ amor vai enaissi 

Com la branca de l’albespi 

Qu’esta sobre l'arbre tremblan, 

La nuoïit, a la ploi’ et al gel, 

Tro l’endeman que-l sols s’espan 

Per las fueillas verz e-l ramel (10, III). 


Par-ci par-là on entend une note mélancolique, une 
résignation inattendue, qui étonne chez ce cynique: 


«Toujours il en a été ainsi de moi que jamais je n’ai joui de ce 
que j'aimais ; jamais je ne le ferai ni ne le fis. Maintes fois en 
entreprenant quelque chose j'entends mon cœur qui me dit : 
« Tout est vain... Je veux ce que je ne puis avoir » : 

A totz jorns m’es pres enaissi 
Qu'anc d’aquo qu’amiey non jauzi 
Ni o faray ni anc no fi. 

Qu’az esciens 
Fas mantas res que-l cors me di : 

« Tot es niens » (7, III). 
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Guillaume connaît déjà le thème, si souvent repris 
par la suite par d’autres, de la « chanson de change » : 
le poète abandonne une dame trop dure ou trompeuse 
pour une autre, aimante et fidèle : 


« Quand je ne la vois pas, je me passe d’elle aisément..., car 
j'en sais une autre plus gentille et plus belle et qui vaut davan- 
tage » : 

Quan non la vey, be m’en deport... 
Qu'’ie-n sai gensor e bellazor 
E que mais vau (4, 33-36). 


Il annonce aussi le thème poétique de la dame aimée 
sans avoir été jamais vue par son ami, amour mysté- 


rieux que chantera surtout Jaufré Rudel. « J’ai une 
amie, je ne sais quielleest, car, par ma foi | je ne la vis 
jamais... Jamais je ne la vis et je l’aime fort, sans qu’elle 
m'eût jamais fait ni droit ni tort » (4, 25-32). Étrange 
poésie que cette chanson (ch. 4) faite « sur le néant » 
(un vers de dreyt nien, v. 1), qui fut « trouvée en dor- 
mant sur un cheval » : poésie faite dans un état de rêve, 
en dehors de toute réalité, mi-plaisante, mi-mélan- 
colique. Les principaux thèmes poétiques de la chanson 
courtoise se trouvent ainsi déjà tous indiqués avec plus 
ou moins de précision dans l’œuvre de Guillaume. 
D'une forme encore très simple, les vers et cansos de 
Guillaume annoncent plutôt qu’ils ne réalisent déjà 
la forme de la canso occitane. Les strophes, très brèves, 
sont généralement de six vers, presque tous, à une 
exception près, des octosyllabes à rime masculine. Les 
couplets n’ont jamais plus de deux rimes différentes. 
Leur disposition est presque la même dans toutes les 
chansons, à savoir : à a à b a b. Le début de la canso 
par une strophe printanière, si fréquent dans la suite, 
paraît déjà ici, mais il est encore rare. A la fin, P «en- 
voi » (tornada) est de règle, soit sous la forme de l’en- 
voi à « écho » : reprise avec de légères variantes des 
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derniers vers de la strophe précédente, soit avec indi- 
cation de la région où la chanson doit aller : vers Anjau 
(ch. 4) ; a Narbona (ch. 7), ou du destinataire à qui elle 
est dédiée : mon Estève, un ami inconnu (ch. 7). 

Ces thèmes et ces formes de la canso n’ont certaine- 
meñt pas tous été inventés par Guillaume. Il avait des 
prédécesseurs que nous ne connaissons pas et des mo- 
dèles qui ne nous ont pas été conservés. Sans doute y 
a-t-il apporté des innovations et des perfectionnements, 
comme le feront à leur tour ses successeurs, mais l’ab- 
sence de documents ne nous permet pas de reconnaître 
quelle est la part personnelle qui lui revient là-dedans. 
Pour nous, Guillaume reste donc celui qui, le premier, 
nous fait connaître dans ses formes archaïques la chan- 
son occitane fraîchement éclose. 

Guillaume n’était pas seul de son temps à faire en- 
tendre ces accents nouveaux. Les chroniqueurs latins 
de l’époque signalent l’existence d’un contemporain 
du comte, qui était, comme lui, chanteur et auteur de 
poésies en plana lengua romana : le Limousin Eblon Il; 
vicomte de Ventadour, vassal de Guillaume. Sa renom: 
mée dépassait peut-être celle de son seigneur. Du moins 
portait-il le surnom glorieux de « Ghanteur » : Ebolus 
Cantator, et certains poètes de la génération suivante 
le traitent comme une espèce de chef d’école : la troba 
N'Eblo («l’école poétique du seigneur Eblon »). Mais 
rien n’est resté de ses œuvres, malheuréüsement. C’est 
une perte très regrettable 1, 


1. Notire bibliographique, — Les chansons de Guillaume de 
Poitiers ont été éditées plusieurs fois avec une traduction par 
Alfred JEANROY, Les Chansons de Guillaume IX, duc d'Aquitaine, 
dans la Collection des Classiques français du Moyen Age, fase. GR 
Paris, Champion. Nosréférences se rapportent à ces éditions, 


za 


Cuapirré II 


LA DEUXIÈME GÉNÉRATION 
DES TROUBADOURS 


I. — JAUFRÉ RUDEL 


La deuxième génération des Troubadours occupe le 
milieu du xr® siècle (env. 1130-1170). Elle est repré- 
sentée par trois poètes, Jaufré Rudel et Marcabru, 
que nous examinerons ici, et un troisième, le jongleur 
Cercalmon, moins original que les deux autres. Les 
deux courants qui se mêlaient chez Guillaume de _Poi- 
tiers, l’idéaliste et le réaliste, se retrouvent ici, mais 


répartis entre deux chanteurs différents. 


La chanson idéaliste est l’apanage de Jaufré (Geof- 
froy) Rudel de Blaye (Gironde), que les vidas, les an- 
ciennes biographies occitanes, qualifient parfois de 
prince de Blaia, c’est-à-dire châtelain de Blaye. Il 
appartenait, en effet, à la famille seigneuriale de Blaye 
en Saintonge. Ses chansons le. montrent en rapports 
avec quelques membres de la noblesse du Midi. 11 
envoie une chanson (ch. 6) au Quercy, à Bertrand et 
au comte de Toulouse, sans doute le comte Alphonse 
Jourdain de Toulouse et son fils, le bâtard Bertrand ; 
une autre (ch. 2) à Hugo Bru (Hugues le Brun) de Lusi- 
gnan, comte de la Marche, aux Poitevins, à ceux du 
Berry et de la Guyenne et même aux Bretons. Il prit 
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part à la croisade de Louis VII, en 1147. Ge fut sans 
doute le grand événement de sa vie. Il annonce son 
prochain départ à la fin d’une de ses chansons d'amour 
(ch. 1). Il y dit un joyeux adieu à l’amour : «Amour, je 
vous quitte allègrement, pour suivre Dieu à Beth- 
léem». Après son départ, son confrère Marcabru lui 
envoie une canso : a-N Jaufré Rudel oltra mar (15, 38). 
Sans doute ne revint-il plus de cette expédition, et ce 
fut une des causes de la légende poétique qui se forma 
autour de son nom {cf. p. 29). L’autre cause, c’est dans 
les propres œuvres du poète qu’il faut la chercher. 
Une demi-douzaine de chansons seulement forment 
le modeste chansonnier de Jaufré Rudel. Ce ne sont 
que des cansos. On y trouve en grande partie des thèmes 
déjà traités ou au moins indiqués par Guillaume. Même 
le renoncement à l’amour et la joie d’être délivré de 
cette servitude y figure. En effet, à la suite d’une aven- 
ture assez mystérieuse qui aurait tourné à sa honte, 
Jaufré se félicite d’être libéré de ce fardeau ridicule, 
le «fol amour » : « Sachez tous communément que je 
me tiens pour riche et fortuné d’être déchargé d’un sot 


fardeau » (4, 55-56). Comme Guillaume, à qui il l’em- 
prunte peut-être, il connaît aussi le motif de la dame 
qu'il aime sans l'avoir jamais vue et dont il ne jouira 
jamais : « Ne vous étonnez pas, si j'aime celle qui 
jamais ne me verra, car je n’ai au cœur pas d’autre 
amour que l’amour de celle que je n’ai jamais vue...» 
(6, 7-10). « Je sais bien que jamais je n’ai joui d’elle 
et qu’elle ne jouira point de moi » (6, 25-26). Mais ce 
que Guillaume traitait de préférence sur le mode plai- 
sant est pour Jaufré un sujet de plainte ou de douce 
mélancolie. 

La dame qu’il aime réside loin de lui. « Ils sont loin, 
le château et la tour, où elle gît avec son mari » (3, 17- 


18). Aussi ne peut-il la voir qu’en esprit, la nuit, en 
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dormant. Tandis que le corps reste ici, loin d’elle, le 
cœur ou l’esprit la rejoignent ; mais le lendemain c’est 
le douloureux réveil, quand toute cette douce saveur 
Pabandonne : 


E quan mi resveil al mati, 
Totz mos bos sabers mi desva (6, 23-24). 


Il fait de vains efforts pour rejoindre sa dame. Il a 
beau courir vers elle, au lieu d’avancer, il recule, pen- 
dant qu’elle le fuit, et son cheval même est trop lent 
pour jamais pouvoir l’atteindre (1, IV). Ainsi se forme 
chez lui son thème préféré, celui de l’amor de lonh…., 
« l’amour lointain », cet amour douloureux et irréa- 
lisable par suite de la distance qui le sépare de la dame 
aimée. 

Ce thème, Jaufré lui-même l’a formulé en deux vers 
d’une exquise musicalité, qui pourraient servir d’épi- 
graphe à son œuvre : 

Amors de terra lonhdana, 


Per vos totz lo cors mi dol (2, 8-9). 
« Amour de terre lointaine, pour vous souffre tout mon cœur. » 


Il a inspiré à Jaufré la plus belle et la plus touchante 
de ses chansons, la plus énigmatique aussi (ch. 5). 
L’idée centrale du petit poème est cet amor de lonh, 
le douloureux éloignement, souligné en refrain dans 
chaque strophe par la répétition du mot lonh à la rime 
des deuxième et quatrième vers. Comme dans un rêve, 
le poète se voit avec l’esclavine et le bourdon du pèle- 


-rin, cheminant vers le pays lointain où demeure sa 


dame : : 1 
Ai ! car me fos lai pelegris, 


Si que mos fustz e mos tapis 
Fos pels sieus belhs huelhs remiratz ! (5, 12-14). 


Elle lui fait l’accueil le plus tendre. Le temps passe 
en douces conversations et bientôt sonne l’heure de la 
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séparation. Triste et joyeux, traits e gauzens, il la quit- 
tera, Réveillé de son doux rêve, il se retrouve dans la 
réalité. Mais cette vision se réalisera-t-elle jamais ? 
Il n’y croit guère. 


« Ah ! si j'étais là-bas en pèlerin, et que mon bourdon et mon 
esclavine fussent contemplés de ses beaux yeux. » 

« Je ne sais quand je la verrai jamais ; nos pays sont trop 
loin l’un de l’autre et trop nombreux sont les passages et les 
chemins entre nous... Mais qu’il en soit comme il plaît à Dieu ! » 

Mas non sai quoras [« quand »] la veirai, 
Car trop son nostras terras lonh : 
Assatz hi a pas e camis, 

E per aisso no.n suy devis... 

Mas tot sia Cum a Dieu platz | (5, 24-28). 


Le poème s'achève sur cette note d’une douce et 
mélancolique résignation : « Ge que je veux m'est inter- 
dit. Tel est le sort que mon parrain a jeté sur moi, d’ai- 
mer sans être aimé». Et l’envoi répond comme un 
écho, avec quelques variantes : 


«Ce que je veux m'est interdit, Qu'il soit maudit, le parrain 
qui m'a jeté le sort de n'être jamais aimé » : 
Mas so qu'ieu vuelh m’es atahis, 
Qu'enaissi.m fadet mos pairis 
Qu’'ieu ames e no fos amatz, 


Mas 50 qu'ieu vuelh m’es atahis, 
Totz sia mauditz lo pairis 
Que.m fadet qu’ieu no fos amatz | (5, 47-52), 


Jaufré a su rendre ici avec un charme exquis toute 
la mélancolie de cet amour inassouvi et insaisissable, 
source de joies rapides et de longs chagrins. 

Quelle est la dame que Jaufré à chantée ainsi ? On a 
vainement cherché à le savoir. Pour les uns, c’était 
une princesse orientale, La comtesse de Tripol, précise 
l’ancienne vida. Mais on ne voit pas sur quoi se fonde 
cette hypothèse, qui n’est sans doute qu’une invention 
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du biographe. Quant aux comtesses de Tripoli que la 
critique moderne a mises en avant, Audierne ou Méli- 
sande, aucune ne convient. D’autres ont cru recon- 
naître sous les traits de la mystérieuse inconnue la 
Vierge Marie. Jaufré aurait composé ici une chanson 
pieuse et chanté un amour mystique pour la Dame des 
cieux. Mais le texte ne justifie pas cette interprétation, 
pas plus que la précédente. Sans doute la dame loin- 
taine n’a-t-elle été pour le poète qu’une vision poé- 
tique, une figure de rêve, sortie de son imagination 
et parée du charme étrange d’un vague lointain inac- 
cessible. | | 

La combinaison de cette vision poétique avec le fait 
bien attesté du départ de Jaufré pour la Terre Sainte 
à fait naître le récit qui nous est transmis dans la vida, 
un des plus gracieux que nous ayons, d’un conteur 
inconnu du xrr1e siècle. Faute de pouvoir le reproduire 
dans le texte original, vu sa longueur, nous en donnons 
au moins une traduction aussi fidèle que possible : 

Jaufré Rudel de Blaye était un très noble seigneur, prince 
de Blaye. Et il devint amoureux de la comtesse de Tripoli, 
sans la voir, pour le bien qu’il entendait dire d’elle par les pèle- 
rins qui venaient d’Antioche, et il fit sur elle maintes chansons 
avec de bons airs et de pauvres paroles. Et poussé par le désir 
de la voir, il prit la croix et se mit en mer. La maladie le prit 
sur le navire et il fut conduit pour mort dans un hôtel à Tripoli. 
On le fit savoir à la comtesse, et elle vint auprès de lui, à son lit, 
et le prit dans ses bras. Et il sut que c'était la comtesse et re- 
 couvra l’ouïe et l’odorat. Il loua Dieu et le remercia d’avoir 
soutenu sa vie jusqu’à ce qu’il l’eût vue. C’est ainsi qu’il mou- 
rut entre ses bras, et elle le fit enterrer à grand honneur en la 
‘ maison du Temple [des Templiers]. Et puis ce même jour elle 
entra comme nonne au couvent pour la douleur qu’elle eut de 
sa mort. 


Dans cette histoire, seuls le nom de Jaufré, son départ 


pour la croisade et, sans doute encore, sa mort en 
Orient sont historiques. Le reste, comme Pa montré 
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Gaston Paris, n’est qu’une touchante légende, inventée 
d’après certains passages librement interprétés des 
œuvres du poète. C’est cette légende qui, plus que ses 
chansons, rendit célèbre lé nom de Jaufré. En France, 
en Allemagne, en Italie, en Angleterre, les poètes ro- 
mantiques s’en emparèrent et répétèrent à qui mieux 
mieux l’aventure merveilleuse du Prince de Blaye et 
de la Princesse Lointaine. Pour nous il reste le mélan- 
colique poète de l’amor de lonh1. 


1 


II. — MARCABRU 


Face à Jaufré Rudel se dresse la silhouette massive 
de Marcabru, le jongleur et poète gascon. Là-bas, l’aris- 
tocrate idéaliste, vivant dans son rêve de l’amor de 
lonh ; ici le plébéien, vulgaire, solidement campé des 
deux pieds sur la terre. Bien qu'aux antipodes l’un 
de l’autre, les deux poètes se connaissaient. Marcabru 
envoie une de ses chansons à Jaufré Rudel, parti pour 
la Terre Sainte, « pour que les Français l’entendent et 
s’en réjouissent dans leur cœur » (15, 37-40). L'activité 
du poète gascon peut être fixée dans les années de 1130 
à 1150. Elle se déploie non seulement dans les cours 
du Midi, mais encore en Espagne auprès du comte de 
Barcelone, Raimond Bérenger IV, et surtout à la cour 
du roi de Castille, Alphonse VII, dit l « Empereur ». 
Attiré par la renommée du roi, preux et généreux, et 
aussi, il ne s’en cache pas, par l’appât du gain, le jon- 
gleur s’est rendu en Espagne : 


Emperaire, per vostre prez 
E per la proeza q'avez 
Sui a vos venguz, so sabez, 
E no m'en dei ges penedir. 
1. Notice bibliographique. — C’est encore Alfred JEANROY qui 
édita dans la Collection des Classiques français du Moyen Age 


(fase. 15, Paris, Champion) Les Chansons de Jaufré Rudel, accom- 
po d’une traduction, Nos références se rapportent à cette 
ition, E 
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Meillz m’en degra lo pels sezer 
Car chaïi vinc vostra cort vezer, 
Q'eu farai loing e pres saber 

Lo joi que vos es a venir (23, 1-8). 

« Empereur, votre renommée et votre vaillance m'ont fait 
venir auprès de vous, vous le savez, et je ne devrais pas avoir 
à m'en repentir. Ma fourrure devrait s’en porter mieux d’être 
venu ici voir votre cour, car je ferai connaître près et loin la 
joie que lavenir vous réserve... Jamais, par ma foi | empereur 
ni roi n’ont obtenu &äe moi marché pareil au vôtre — et que Dieu 
m'en laisse jouir ! » (str. VII). 


Pourtant, dans l’envoi, il se voit obligé d’appeler 
l « Impératrice » à la rescousse : 
Emperairiz, pregaz per mei, 


Qu’eu farai vostre prez richir (v. 29-30). 
« Impératrice, priez pour moi, car j’enrichirai votre renommée. » 


Le poète dut être déçu dans son attente. Il le fait 
entendre assez clairement dans son langage imagé : 
«Si vos dons devaient me manquer, Marcabru n'ira 
plus jamais pêcher dans un étang qu’on lui aurait van- 
16-22 (Str V1): 

Ailleurs on apprend qu’il à aussi fait une tournée 
en France. Le voyage est marqué d’un incident pitto- 
resque. Marcabru revient de Blois. En passant devant 
le château d’un seigneur Aldric {de Vilar, ajoute l’une 
de ses vidas), il songe à s’y arrêter, mais Aldrei n’a au- 
cune envie de le retenir. 11 lui adresse donc une chan- 
son où il s'excuse de ne pouvoir le recevoir, n’ayant 
rien lui-même, mais il ne résiste. pas à la tentation de 
décocher à cette occasion une flèche qui touche le jon- 
gleur à un point des plus sensibles : il se moque de son 
chant. ’ 

« Sa voix rauque qui rugit et qui glousse et ne peut filer des 
sons hauts et clairs » [une voix de basse sans doute] : 


… de chantar 
En rauca votz 
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Que ruich e glotz 
E non glafilla n’aut ni clar (20, 15-18). 


Marcabru, blessé au vif, répond avec aigreur, en se 
moquant à son tour de son partenaire. De sa pauvreté : 


Qu’en setembre vos faill lo grans. 
Lai, ves Nadal, 
Tot atretal 
Vos faill la carns e.l vins e.l pans (20 bis, 6-9). 
« En septembre il n’a plus de blé, vers Noël plus de viande 
ni de vin ni de pain, et à Pâques il bâille de faim. » 


Sans ménagement il l’accuse dans les termes les 
plus grossiers des pires vices : 


« Tout votre travail [?] consiste à vous remplir. le ventre, 
à vous moquer des autres, à vivre avec des filles » : 
E totz vostre meiller bians 
Del ventr’ emplir, 
E d’escarnir 
Es, e de cossentir putans (Zb., 21-24). 


Et bien repu après le diner il débite des fanfaron- 
nades ridicules : 


Segon tas leis 
As plus conquel(i)s 
Que non fetz Cesar als Romans (7b., 28-30). 
« À t’entendre, tu as fait plus de conquêtes que n’en fit César 
pour les Romains. » 


La chanson du troubadour est done déjà devenue 
ce qu'elle restera longtemps, une arme redoutable 
entre des mains expertes. 

Marcabru possédait lui-même ce qu’il reproche au 
seigneur -Aldric : « une langue plus affilée qu’un bec 
de milan ». Si nous en croyons la vida, elle fut la cause 
de sa mort. Le poète gascon était redouté pour sa langue. 
Il était si médisant qu’à la fin les châtelains de Guyenne, 
dont il avait dit du mal, le tuèrent. Mais qui sont ces 


x. 


AE 
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mystérieux châtelains de Guyenne ? N’auraient-ils 
pas leur existence seulement dans Pimagination du 
biographe ? Peut-être est-ce, en effet, un bruit qui cir- 
culait sur la fin du jongleur, victime de son franc par- 
ler et de ses attaques satiriques. 

Marcabru a laissé un chansonnier considérable de 
plus de cinquante pièces. Les cansos y sont rares. Non 
pas que le poète ignore l’amour courtois. Il trouve, au 
contraire, parfois, pour parler de lui, de nobles accents. 
« L’amour, tel que je le vois», déclare-t-il un jour, 
«nacquit en une noble aire. L’endroit où il grandit est 
protégé par des rameaux et des branches, défendu du 
chaud et du froid» (5, 49-53). — « Voulez-vous l’hé- 
berger dans vos maisons ? Alors, jonchez le sol de 
courtoisie ; chassez-en félonie et sottes paroles » (32, 
55-60). Il élève le parfait amour (fin’amor) jusqu’au 
divin : « Eh, fin’amor, source de bonté, toi qui éclaires 
le monde entier, j’implore ta merci. Défends-moi des 
peines [de l’enfer]. Par toi j’espère être guidé » (40, VI). 

Dans la chanson qu’il envoie à Jaufré Rudel, le 
poète fait un éloge magnifique de cette « mesure » (me- 
zura) qui était alors considérée comme la vertu essen- 
tielle de la chevalerie courtoise. Le poète lui-même, 
abandonnant son langage violent coutumier, prend 
le style élevé qui convient au sujet : 

Cortesamen vuoill comenssar 
Un vers, si es qui l’escout’ar (15, 1-2). 

« Courtoisement je veux commencer une chanson [un vers], 

s’il y a quelqu'un qui veuille l’écouter. » 
De Cortesia.is pot vanar 
Qui ben sap Mesur’ esgardar..… 
Mesura es de gen parlar 
E cortesia es d’amar ; 
E qui non vol esser mespres 
De tota vilania.is gar, 


D'’escarnir e de folleiar, 
Puois sera savis, ab qu’el pes, 


E. H@PFFNER. — Les Troubadours, 5 
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C’aissi pot savis hom reignar, 
E bona dompna meillurar (15, 13-14 ; 19-26). 


En quelques vers clairs et mesurés, il expose ici sa 
doctrine : 


« Celui-là peut se vanter de courtoisie qui sait bien observer 
la mesure... Mesure, c’est l’art de parler noblement et courtoi- 
sement, l’art de bien aimer. Si vous ne voulez pas être blâmé, 
gardez-vous de toute vilenie [l’opposé de courtoisie], de paroles 
sottes ou moqueuses, et vous serez sage... Ainsi un homme sage 
peut régner et une noble dame devenir meilleure. » 


Mais des accents pareils et ce style relevé sont rares 
chez Marcabru. Pour lui l’amour est, en fait, tout au 
contraire, une passion furieuse et funeste qui mène le 
monde à sa perdition. 

C'est que l’amour, pour Marcabru, est surtout fol 
amor, l’amour sensuel, criminel, destructeur. Dans 
une espèce de litanie (ch. 18), il nous dépeint ses mé- 
faits sous les aspects les plus variés. Amor est l’étin- 
celle qui couve sous la cendre, d’où jaillit la flamme 
qui dévore tout. Sans glaive il a tué les hommes par 
milliers. Il mord, et là où il ne peut mordre il lèche 
d’une langue plus âpre que celle du chat. Il est le proche 
parent du diable et entraîne celui qui est possédé de 
lui dans les flammes de l'enfer. 


L'amour courtois, tel qu’il règne dans les cours sei- 
gneuriales est aux yeux de Marcabru avant tout un 
amour adultère. Le mari qui courtise la femme d’au- 
trui, le molherat, comme il l'appelle avec une nuance 
de mépris, donne un funeste exemple à son épouse qui 
fera comme lui. Pour se préserver soi-même du sort 
qui le menace, le mari confie la garde de sa femme à 
quelque mauvais drôle, le guirbaut (« goujat », « vau- 
rien »). L’effet en est désastreux, car la dame, faute 
de mieux, commet alors Padultère avec son gardien, 
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et le seigneur caresse de petits guirbaudons en croyant 
caresser ses fils. C’est ce que Marcabru fait entendre 
à son noble public sans ménagement et dans son rude 
langage, qui est l'opposé de la langue polie des cours : 


D’autra manieira cogossos E segon que ditz Salamos, 
Hi a.rics homes e baros Non podon cill pejors lairos 
Qui las enserron dinz maizos, Acuillir d’aquels compaignos 
Qu’estrains non i posca intrar, Qui fant la noirim cogular, 
E tenon guirbautz als tisos Et aplanon los guirbaudos 
Cui las comandon a gardar. E cujonlor fills piadar (29, IV-V). 
« Il y a de puissants seigneurs et barons trompés d’une autre 
manière, qui tiennent leurs épouses enfermées dans leurs mai- 
sons, pour que nul étranger ne puisse y pénétrer, et qui tiennent 
à leurs foyers des guirbautz, à qui ils confient la garde de leur 
épouse. Mais, comme le dit Salomon, ils ne sauraient accueillir 
de pires larrons que ces compagnons.…, et les maris caressent 
de petits guirbaudons, en croyant caresser leurs fils. » 


Ainsi naît cette jeunesse bâtarde et dégénérée qui 
mène le monde à sa déchéance, comme il est dit dans 
la strophe que voici : 


Dompna non sap d’amor fina 
C’ama guirbaut de maizo ; 

Sa voluntatz la mastina 

Cum fai lebrieir’ ab gosso (31, 46-49). 


« Une domna qui aime un guirbaut de maison ne sait rien de 
« fine amour ». Son désir la pousse vers l’homme comme la 
levrette vers le roquet. Aï ! De là naissent ces mauvais riches 
qui ne donnent ni fêtes ni cadeaux. -— Oui! — Ainsi le dit 
Marcabru. » 


Cette déchéance du monde est un des thèmes favo- 
ris de notre moraliste. Il y revient sans cesse pour la 
décrire sous les images les plus suggestives. Le monde 
est comme un verger où l’on a laissé périr les beaux 
arbres fruitiers ; abandonné par les bons jardiniers, 
ilest envahi par la vile engeance du sureau et du saule : 


A 
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Cossiros suy d’un gran vergier 

Ont a de belhs plansos mans lucs ; 
Gent sont l’empeut e-l frugs bacucs 
Selh qu’esser degran sordegier ; 

Fuelhs e flors paron de pomier, 

Son al fruchar sautz’ e säucs, 

E pus lo caps es baf[da]lucs, 

Dolen son li membr’ estremier (3, I1). 


«Je songe à un grand verger où il y a de beaux arbres en 
maints endroits ; les greffes sont belles et les fruits charnus 
[sur] ceux qui devraient être les pires ; ils semblent être feuilles et 
fleurs de pommiers, mais au moment des fruits ce sont des saules 
et des sureaux. Mais puisque le chef est creux et vide, lesextré- 
mités en soufirent. » 


C’est encore le grand arbre dont le feuillage couvre 
le monde entier ; on y voit comtes, rois et princes pen- 
dus au lacet d’Avarice et vaincus par Lâcheté. 


Totz lo segles es encombratz 

Per un albre que.i es nascutz, 

Autz e grans, brancutz e foillatz, 

Et a meravilla cregutz, 

Et a si tot lo mon perpres 

Que vas neguna part no. m vir, 

No.n veia dels rams dos o tres (39, II). 


Meravill me de poestatz 

On a tans joves e canutz, 

Comtes e reis et amiratz 

E princes en l’albre pendutz ; 

Mas lo latz Escarsetatz es 

Que lor fai si lo col flaquir 

C’us non esperetz ja.is mogues (39, V). 


« Le monde entier est couvert par un arbre qui y est né, haut 
et grand, branchu et feuillu, qui a merveilleusement grandi et 
s’étend sur le monde entier. De quelque côté que je me tourne, 
j'en vois les branches, deux ou trois... Je m'étonne des puis- 
sants, tant jeunes que vieux, des comtes, des rois, des émirs et 
des princes, qui sont pendus dans l’arbre par le lacet d’Avarice, 
qui leur rend le cou si flasque que pas un ne pourrait bouger. » 
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Il est aussi comme le château envahi par les ennemis, 
où Joie et Jeunesse se défendent encore péniblement 
dans la tour assiégée (ch. 11, III). 

Les vrais coupables, dans cette affaire, ce sont les 
troubadours, les chanteurs de l’amour courtois. Cet 
amour qu’est-il d'autre, en réalité, sinon l’amour adul- 
tère avec ses conséquences funestes ? Aussi Marcabru 
attaque-t-il ses confrères, qui sont — ne l’oublions pas 
— ses concurrents, avec sa violence coutumière. Il 
condamne avec une énergie féroce ces « troubadours 
à l'esprit enfantin » (trobador ab sen d’enfansa, 37, 7), 
qui ne savent pas distinguer) entre fin’amor et fals’ 
amor (37, 13-14), ces adhérents de l’école d’Eblon de 
Ventadour, le Chanteur, qui défendent une felle opi- 
nion contre raison et dont Marcabru se distance solen- 
nellement : 


Ja non farai mai plevina 
Jeu per la troba n’Eblo, 
Que sentenssa follatina 
Manten encontra razo. 
Ai! 
Qu'ieu dis e dic e dirai 
Quez amors et amars brai, 
Hoc, 
E qui blasm’ Amor buzina (31, IX). 

« Jamais je ne m’accorderai avec la poésie du seigneur Eblon 
[de Ventadour], car il défend contre raison une sotte opinion. 
— Ail — Car j'ai dit, je dis et je dirai que « fine Amour » et 
«folle Amour » rugissent [quand on les unit]. — Oui! — et 
celui-là déraisonne qui blâme Amour » (pour buzinar, « dérai- 
sonner », Cf. Marcabru, 37, 50 : No sec razo, mas bozina). 


Avec tout cela le moraliste ne se fait aucune illusion 
sur l’inefficacité de ses remontrances. Il avoue que 
dans cette lutte contre le courant il reste à peu près 
seul, sans compagnon : 


D’aquest flagel 


a] 
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Marcabrus si coreilla 
Ses companho (32, 91-93). 

« Contre ce fléau, Marcabru reste seul sans compagnon à se 
courroucer. » — « Je prêche dans le vide et sermonne de folie » 
(5, 31-32).— « Rien ne me sert deles morigéner ; ils retournent 
toujours de nouveau à leurs errements » (17, 37-38). 


Découragé, désabusé, le poète, vieilli, doit constater 
que ce qu’il voit et a vu lui a conféré une sagesse 
dont il n’a pas lieu de se réjouir, et il lui est difficile 
de trouver un bon accueil auprès des barons : 


Lo vers comensa 

A son veil, sen antic : 
Segon l’entensa 

De so qu’'ieu vei e vic 
N’ai sapiensa 

Don ieu anc no.m jauzic. 
Greu puosc abric 

Trobar ses malvolensa, 
Mais en baro (32, I). 

« La chanson commence sur un air vieux, et avec des pensées 
antiques. En jugeant ce que je vois et ce que je vis, j’ai acquis 
une sagesse dont je n’ai jamais eu lieu de me réjouir, et il m’est 
difficile de jamais trouver un refuge accueillant chez un baron. » 


Il est vrai que les chansons de Marcabru ne sont pas 
toutes destinées à la société aristocratique des cours. 
Une partie d’entre elles s’adresse à un monde bien dif- 
férent, aux soudadiers, les soudoyers, et aux filles de 
joie, leurs compagnes. Marcabru semble bien avoir 
appartenu lui-même à ce milieu. « Moi et tous les autres 
soudadiers» (ieu e tug l’autre soudadier), s’écrie-t-il 
dans une de ses chansons (3, 24), et c’est pour les sou- 
dadiers qu’il compose l’une de ses chansons les plus 
réalistes sur un sujet qui leur convenait bien, une mala 
canso (une « male chanson ») sur les femmes de mau- 
vaise vie : 
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Soudadier, per cui es Jovens 
Mantengutz e Jois eissamens, 
Entendetz los mals argumens 
De las falsas putas ardens (44, 1-4). 
« Soudoyers, vous qui maintenez Jeunesse et Joie, écoutez 
les méchants propos au sujet des putains, fausses et ardentes. Ë 


Il fait de ces femmes une description haute en cou- 
leur, sans reculer devant les termes les plus vulgaires, 
bravant l’honnêteté, puisant à toutes les sources. Ici, 
c’est la Bible : 


Salamos ditz et es guirens 

Cal prim es dousa cum pimens, 

Mas al partir es plus cozens, 

Amar’e cruzels cum serpens (44, 9-12), 


Là, c’est la mythologie antique, car Marcabru ne 
manquait pas de lettres : 


De Guimerra porta semblan 

Qu’es serps detras, leos denan, 

Bous en miei loc, que.l fai trian 

De caval bai e d’aurifan (44, 17-20), 


Ïl fait les comparaisons les plus brutales : 


Quar soven per putia 
Put la metritz, 
Cum fai per bocaria 
Carnils poiritz (44, 29-32), 

« Salomon dit et garantit que d’abord elle est douce conime du 
vin épicé, mais à la fin elle est plus cuisante, amère et cruelle 
qu'un serpent. Elle ressemble à la chimère, serpent par der- 
rière, lion par devant, et bouc au milieu, ce qui la distingue d’un 
cheval bai et d’un éléphant... Souvent elle pue, la prostituée, 
par son dévergondage comme de la charogne pourrie dans une 
boucherie. » 


Par le ton qui règne là et par le vocabulaire, qui est 
tout ce qu’il y a de moins courtois, ces chansons rap- 
pellent. les chansons joglaresques que Guillaume de 
Poitiers faisait un demi-siècle plus {ôt pour ses Com- 
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panhos et qui les faisaient s’esclaffer de rire. L’inspi- 

ration et le ton en sont les mêmes. 

Ici c’est le ton du prédicateur moraliste. Il est tout 
différent dans une autre chanson, qui pourtant se meut 
dans le même milieu, la « romance » de l’Étourneau 
(ch. 25 et 26). Le thème, fréquent dans la chanson 
populaire, est celui de l’oiseau messager que Pami en- 
voie de loin à la bien-aimée. Marcabru en a tiré un 
petit récit, en le mettant en quelque sorte en action. 
Il envoie un étourneau à son amie lointaine, en le 
chargeant pour elle d’un message d'amour, accompagné 
de reproches et exprimant quelque crainte. Reproches 
et craintes sont du reste justifiés, car l’amie est une 
fille accessible à tous. Cela apparaît clairement en de 
nombreux détails. 


« Elle est pourvue de mille amis », nous fait-on savoir, «et 
elle est l’amie de mille seigneurs. Marcabru dit que sa porte n’est 
pas fermée... » : 

De mil amicx es cazada 

E de mil senhors amia. 
Marcabrus 
Dilz que Pus 
Non es clus (25, 58-62). 

«L'autre jour elle me fit bayer [devant sa porte] toute la 
nuit jusqu’au jour. Son amour est volage et trompeur, et les 
enfants font sur elle des chansons; châtiant sa félonie » : 

L’autrier mi fetz far la bada 
Tota nueg entruesc’ al dia. 

Sos talans 

Es volans 

Ab enguans : 

Mas us chans 

Fan enfans 

Castians 

De lor felonia (25, 36-44). 


L'oiseau rusé transmet ce message à la dame qui 
engage avec lui un alerte dialogue. Elle finit après 
quelques paroles moqueuses par fixer à son amoureux 
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le rendez-vous qu’il demande : « Va et dis-lui qu’au 
matin sous un pin au jardin il m’attende et nous met- 
trons fin à notre querelle » (26, 60-66). 

Si la romance de l’Étourneau nous a menés dans les 
milieux des soudoyers et des filles, l’autre romance qui 
nous reste de Marcabru (ch. 1) est au contraire une des 
chansons les plus fines et les plus délicates non seule- 
ment de Marcabru, mais de toute la vieille poésie occi- 
tane. Remercions le rédacteur du chansonnier C qui, 
seul, nous a conservé ce petit joyau poétique. Près 
d’un château, dans un cadre printanier, à la fontaine 
du verger, sous un arbre fleuri, le poète rencontre la 
jolie fille du châtelain. Il allait lui conter fleurette, 
quand il la vit tout en larmes. C’est qu’à Pappel de 
Dieu et du roi Louis (Louis VII, roi de France) son ami 
est parti pour la croisade (d'Orient, en 1147), la lais- 
sant seule avec son grand chagrin. 


« Jésus », gémit-elle, «roi du monde, c’est de vous que :me 
vient ma grande douleur, car les meilleurs de ce monde partent 
pour vous servir. Avec eux s’en va mon ami, le beau, le vail- 
lant, le noble, le puissant et il ne me laisse ici que mon grand 
désir et mes larmes. » Puis, en un brusque mouvement de colère : 
« Ah ! maudit soit-il, le roi Louis, qui lança l’appel par lequel la 
douleur entra dans mon cœur » : 


« Jhesus », dis elha, « reys del mon, 
Per vos mi creys ma grans dolors, 
Quar vostra anta mi cofon, 

Quar li mellor de tot est mon 

Vos van servir, mas a vos platz. 


Ab vos s’en vai lo meus amicx, 

Lo belhs e.l gens e.l pros e.l ricx ; 

Sai m'en reman lo grans destricx, 

Lo deziriers soven e.l plors. 

Ay ! mala fos reys Lozoïcx 

Que fay los mans e los prezicx 

Per que.l dols m’es en cor intratz | » (1, 17-28). 
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En vain le poète essaie-t-il discrètement de s’of- 
frir en consolateur à la jeune fille éplorée. « Je veux 
bien croire », lui répond-elle, « que Dieu aura pitié de 
moi dans l’autre monde ; mais ici-bas il me prend tout 
ce qui faisait ma joie.» La chanson s’arrête là, sans 
conclusion, comme si le poète était resté muet devant 
cette explosion de douleur et s’était éloigné discrète- 
ment. 

Le thème de la femme délaissée qui pleure le départ 
de son amant est ancien. C’est un des types principaux 
de la vieille «chanson de femme». Mais au lieu du 
cadre habituel : l’ami chassé après une nuit d’amour 
par l’arrivée du jour, Marcabru la place dans un cadre 
neuf et original, en la combinant avec le thème du 
départ de l’homme pour la croisade. Au lieu d'analyser, 
comme le fait généralement la chanson de croisade sen- 
timentale, la douleur et les regrets de l’ami qui part, 
le poète montre ici l’autre volet du diptyque, le cha- 
grin et la tristesse de la femme ou de la fiancée restée 
seule et abandonnée. 

A peu près à la même fépoque, un poète anonyme 
en France compose la plainte analogue d’une jeune fille 
qui est sans nouvelles de son fiancé parti pour la Terre 
Sainte. Les deux poètes se sont-ils connus ? Ce n’est 
guère probable, La même situation leur a inspiré des 
sentiments pareils, exprimés avec la même tendresse 
et la même douleur, d’une allure plus dramatique chez 
le poète du Midi, d’une douceur plus lyrique chez l’ano- 
nyme du Nord. , 

Nous devons aussi à Marcabru, pour rester dans le 
domaine de la chanson dialoguée de caractère popu- 
laire, la plus ancienne pastourelle. Il est probable que 
d’autres de ces chansons aient déjà précédé la sienne, 
mais elles n’ont pas été recueillies. Sans doute ne pou- 
vaient-elles pas rivaliser avec le petit chef-d'œuvre 
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de notre poète. La pastourelle de Marcabru se pré- 
sente dans la forme classique du dialogue en strophes 
alternantes entre un seigneur qui rencontre au coin d’un 
bois une jeune et jolie bergère et cherche à la séduire, et 
la vilana, la « villageoise », qui, dotée ici de beaucoup 
d’esprit, repousse les avances que lui fait le séducteur. 
À chaque propos elle trouve, avec son bon sens natu- 
rel, la réponse appropriée. L’amusant dialogue, vivant, 
dans une note très juste, se déroule à travers douze 
strophes, jusqu’à ce que la bergère renvoie le cheva- 
lier à son beau monde (ch. 30). 
En vain l’homme croit-il pouvoir gagner la jeune 

fille par les flatterie les plus outrées : 

« Toza de gentil afaire, 

Cavaliers fon vostre paire 

Que us.engenret en la maire, 

Car fon corteza vilana. 

Con plus vos gart, m’etz belaire, 

E per vostre joi m’esclaire, 

Si,m fossetz un pauc humana | » (30, V), 


« Jeune fille de noble lignée, un chevalier fut votre père, qui 
vous engendra en une mère qui était paysanne courtoise. Plus 
je vous regarde, plus je vous vois belle, et la joie émanant de 
vous m'illumine, si vous étiez un peu humaine envers moi. » 


Mais la toza ne se laisse pas prendre à cette ruse gros- 
sière. Placidement elle revendique, peut-être avec une 
pointe d’orgueil, son origine paysanne, et oppose avec 
ironie le labeur des siens au chevalier fainéant : 


« Sire, tout mon lignage et toute ma famille, je les vois remon- 
ter à la houe et à la bêche, seigneur », me dit Ja vilaine, «et tel 
fait le grand seigneur qui ferait mieux de faire comme eux les 
six jours de là semaine. » 

« La raison naturelle », lui déclare-t-elle encore, « veut que 
chacun reste dans son milieu : le fou poursuit sa folie, le courtois 
son aventure courtoise, etle vilain s’en tient à sa vilaine. Quand 
on ne garde pas la mesure, le bon sens vient à manquer, comme 
dit la gent ancienne » : 
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segon dreitura 
Cerca fols sa follatura, 
Cortez cortez’ aventura, 
E.1 vilans ab la vilana. 
En tal loc fai sens fraitura 
On hom no garda mezura, 
So ditz la gens anciana (30, str. XII). 


s 


Ainsi remis à sa place, le seigneur finit par battre 
en retraite, poursuivi par les paroles moqueuses de la 
fille du peuple. Le triomphe du bon sens populaire 
sur les raffinements aristocratiques, c’est bien dans la 
ligne de Marcabru. On retrouve ici, comme dans la 
plupart de ses sirventés, sa position anticourtoise, 
plus proche du peuple d’où il semble être issu, que du 
monde aristocratique que les besoins de son métier 
lui ont fait fréquenter. 

Les grands événements historiques de son temps ne 
paraissent guère avoir préoccupé Marcabru, à l’excep- 
tion d’un seul, celui qui remua le plus profondément 
la chrétienté d'Occident dans toutes ses couches, la 
grande idée de la croisade. Celle-ci, on l’a vue former 
l'arrière-plan de la romance de Marcabru. Elle lui ins- 
pire encore une chanson de croisade du type classique, 
et c’est de nouveau un des meilleurs spécimens du 
genre (ch. 35). 

Gette fois-ci il s’agit d’une croisade d’Espagne. Mar- 
vabru se trouvait à la cour du roi Alphonse VII de 
Castille. La guerre des Maures y était une des préoc- 
cupations majeures. Il était tout indiqué que le poète 
mit son talent au service du roi qui l’hébergeait. 

Le chanteur, comme un prédicateur, commence par 
une solennelle et majestueuse invocation de Dieu : 


Pax in nomine Domini | 
Fetz Marcabrus los motz e.l so. 
Aujatz que di | (35, 1-3). 
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«Paix au nom du Seigneur ! De ce chant, Marcabru fit les 
paroles et la musique. Écoutez ce qu’il dit. » : 

« Dieu », prêche-t-il, « a donné aux hommes deux lavoirs 
[des lavadors] pour qu’ils s’y lavent de leurs péchés, l’un outre 
mer, vers la vallée de Josaphat [en Palestine], l’autre ici tout 
près [en Espagne]. » 


Dans un appel pathétique il exhorte les preux à par- 
tir pour ce lavador que Dieu leur a mis à la portée de 
la main. Ils seront chargés d'honneur et leur gloire 
brillera plus que lPétoile du matin (plus que l’estela 
gauzignaus, 35, 34). Mais malheur à ceux qui refusent 
de partir ! En une violente invective, en termes que 
lui inspire une sainte colère, il les énumère, les luxu- 
rieux, Ceux qui ne songent qu’à bien boire, les corna- 
oi (« qui cornent le vin »), qu’à manger, les coita-disnar 
(« qui s’empressent vers le diner »), qu’à se chauffer, 
les bufatizo («qui soufflent sur les tisons»), qu’à ne 
rien faire, les crup en cami (« qui croupissent dans les 
chemins »). À ceux-ci la honte et l’enfer ! Pendant plus 
d’un siècle le Vers dei Lavador fit entendre dans le Midi 
ses mâles accents. Il est resté la plus originale et la 
plus entraînante de nos anciennes chansons de croi- 
sade. 

À ses originalités de la pensée et au choix des thèmes 
poétiques, Marcabru ajoute encore l'originalité de 
l'expression, de la langue et du style. Dans sa langue, 
Marcabru s’écarte beaucoup de-celle de la poésie cour- 
toise. Son langage est volontiers brutal et violent. Les 
mots les plus vulgaires, les locutions les plus popu- 
laires y abondent. Il nomme les choses par leur nom. 
Il ne recule devant aucune obscénité et se plaît à pa- 
tauger dans la boue. Il recherche les mots rares, diffi- 
ciles ; au besoin il crée lui-même des termes nouveaux. 
Les images les plus inattendues, les comparaisons les 
plus saugrenues surgissent sous sa plume. Loin d’éclai- 
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rer sa pensée, elles l’obscurcissent au contraire. Une 
langue encore dure et âpre, un style ramassé et heurté 
caractérisent la plupart de ses œuvres. Il n’arrive pas 
toujours à exprimer clairement ce qu’il veut dire, mais, 
faisant de la nécessité une vertu, il recherche précisé- 
ment cette obscurité comme une qualité. Ne se vante- 
t-il pas de ne pas toujours se comprendre lui-même ? 
« Je le considère comme savant, celui qui, dans mon 
chant, devine ce que chaque mot veut dire, et moi- 
même je suis embarrassé d’éclaircir une parole obscure » 
(37, str. 1), déclare-t-il avec quelque satisfaction. Il 
devient ainsi le créateur du trobar clus, la poésie her- 
métique, fermée à la foule et accessible seulement à 
des initiés et à des connaisseurs. Aujourd’hui encore 
une partie de son œuvre reste pour nous incomprise 
et incompréhensible. On entrevoit et on devine sou- 
vent plus qu’on ne saisit réellement ce que voulait 
exprimer ce poète original et vigoureux !, 


4. Notice bibliographique. — L'unique édition complète des 
chansons de Marcabru, avec traduction, est l’œuvre du D’ DE- 
JEANNE, dans la Bibliothèque Méridionale, 1e série, t. XII: Poésies 
com plètes du Troubadour Marcabru, Toulouse, Ed. Privat, 1909. Nos 
références se rapportent à cette édition, 
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UNE PÉRIODE DE TRANSITION 


I. — BERNARD DE VENTADOUR 


Une troisième génération de troubadours débute au 
milieu du xr1e siècle, après 1150. Avec l’un de ses poètes, 
Bernard de Ventadour, la poésie occitane atteint alors 
déjà l’un de ses sommets. Par des vers moqueurs de son 
contemporain Pierre d'Auvergne, on apprend que Ber- 
nard sortait des couches sociales les plus basses de son 
temps. Son père était soldat, sa mère fille de cuisine 
dans le château de Ventadour où «elle chauffait le 
four ». Bernard offre ainsi un illustre exemple de ces | 
poètes à qui leur talent et leur art donnaient accès aux 
cours seigneuriales les plus élevées. 

La cour des vicomtes de Ventadour était alors depuis 
deux générations un important centre littéraire et 
artistique. C’est là, dans ce milieu propice, à « l’école 
d’Éblon », sans doute Éblon II dit le Chanteur, que 
fut formé le talent de Bernard et qu’il débuta comme 
compositeur et poète. « Jamais », proclame-t-il, « Ven- 
tadour ne sera sans chanteur, car la plus courtoise, celle 
qui sait le plus d'amour, m’a enseigné tout ce que j’en 
sais» (13,55). C’est donc là qu’il fit ses premières chan- 
sons, des chansons d’amour, tristes ou joyeuses, des hom- 
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mages poétiques adressés à celle qu’il aime depuis son 
enfance et dont il a gardé jalousement le secret. 

Sa formation une fois achevée, Bernard quitta le 
château de son enfance. « Ils m’ont perdu là-bas, à 
Ventadour, tous mes amis », leur dit-il dans la belle 
chanson d’adieu qu’il leur adresse (ch. 12). Non pas, 
comme il le déclare, que sa dame lui ait retiré son amour 
ét soit devenue « sauvage et farouche » envers lui, ni, 
comme l’imagine l’auteur de la vida, que le mari jaloux 
ait exigé son départ, mais simplement parce que la 
carrière du troubadour professionnel lui imposait la 
vie mouvementée qui le conduisait de cour en cour, 
de château en château, à la recherche de seigneurs 
généreux ou de dames accueillantes. 

Le voilà en Angleterre, « au delà de la terre normande 
et de la mer sauvage et profonde », à l’occasion des 
fêtes du couronnement, en décembre 1154, du roi 
Henri II et de son épouse, Éléonore d'Aquitaine, les 
suzerains naturels du poète limousin. Retenu au ser- 
vice du roi, il envoie de là-bas une de ses chansons à 
une amie, une inconnue, quelque part en France. Une 
autre chanson est confiée par lui au jongleur Huguet, 
son « courtois messager », pour qu’il la chante devant 
« la reine des Normands », la reine Éléonore. Il séjourna 
aussi à la cour du comte de Toulouse, Raymond V 
(1148-1194), qu’il appelle familièrement «son Auver- 
gnat » (mos Alvernhatz) et à quiil adresse quelques-unes 
de ses chansons. Il en envoie une autre à la dame de 
Narbonne (midons de Narbona), c’est-à-dire la vicom- 
tesse Ermengarde de Narbonne, connue comme grande 
amie et protectrice des troubadours. 

S'il nous fait connaître ainsi les grands seigneurs 
et les nobles dames auxquels il adresse des hommages 
poétiques, il s’est en revanche gardé avec soin de dévoi- 
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Pusage trobadoresque il les désigne d’un nom de guerre, 
un: senhal, qui cache leur identité. C’est Bel Vezer (« Bel 
Aspect ») en qui l’on à longtemps vu, à tort, la vicomn- 
tesse de Ventadour. C’est Aziman (« Aimant ») qui le 
retient loin de Monseigneur le roi (24, 50). C’est Conort 
(« Réconfort »), la dame du Vianaïs en l’honneur de 
laquelle il chante la gloire de toutes les dames du pays : 
« Tout le monde dit que le Vianais est le meilleur pays 
du monde et ses dames les meilleures de toutes. Ma 
dame qui les dépasse toutes est done la meilleure qui 
soit au monde » (5, V). Ces dames ainsi désignées, qui 
sont-elles ? Où résident-elles ? On lignore. 

Bernard semble donc avoir parcouru toute là France 
du Midi, depuis les Pyrénées jusqu’au Rhône, mais il 
ne paraît pas en avoir franchi les limites, excepté pour : 
l’Angleterre. Ni l'Espagne ni l’Italie ne figurent dans 
ses œuvres. Le poète vieilli aurait fini ses jours, si nous 
en: croyons sa vida qui pourrait être bien renseignée 
sur ce point, dans son pays natal, le Limousin, dans la 
grande abbaye cistercienne de Dalon, où mourut aussi, 
quelques années plus tard, Bertran de Born. 

L'œuvre de Bernard qui nous reste comprend une 
quarantaine de chansons dans la belle édition de Carl 
Appel (Halle, 4915). Bernard n’a été que le chantre 
de l’amour. Même dans ses deux « tensons » la discus- 
sion ne porte que sur des problèmes de l'amour. Pour 
lui, en effet, l'amour seul inspire ses chants au poète. 
« Un chant ne peut avoir de valeur que s’il part du 
cœur, et le chant ne peut venir du cœur que si fin’amor 
y réside» (45, Let suiv.). Il déclare avec un orgueil naïf : 
«Il n’est pas étonnant que je chante mieux que tout 
autre chanteur, puisque plus que les autres je suis 
entraîné vers l’amour ». Comme au rossignol près de 
la fleur sur la branche, il lui prend envie de chanter, 
mais de qui et de quoi ? « Gar c’est un tour de force 
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que de faire une bonne Chanson sans avoir lamour 
dans son cœur » (29, ! et suiv.). L’œuvre commencée par 
Guillaume VII dans un petit nombre de cansos et que Jau- 
fré Rudel avait réalisée dans un domaine restreint 
Bernard la continue ainsi en droite ligne ; il la mène à 
son plein épanouissement et à son point de perfection. 

Dans la forme. de ses chansons, Bernard a encore 
conservé bien des traits caractéristiques de l’époque 
ancienne. Les strophes sont courtes ; elles vont rare- 
ment au delà de huit vers. Les vers aussi sont brefs ; 
ils ne dépassent guère huit syllabes. Les décasyllabes, 
que Bernard est le premier à introduire dans la canso, 
ne paraissent que dans peu de pièces. Si l’emploi des 
rimes féminines augmente, les rimes masculines l’em- 
portent pourtant encore de loin. Les virtuosités de la 
versification et les jeux de rimes sont rares. Bernard 
n’use point des artifices du trobar clus. La langue poé- 
tique est simple et claire, d’uné rare musicalité. Elle 
est limpide et sonore, agrémentée d'images poétiques. 
C’est encore la poésie idéaliste qu’on a vue chez Jau- 
fré Rudel, mais plus riche, plus variée, plus parfaite. 

Chez Bernard, la canso est là pour exprimer — c’est 
du moins l’impression que donne la plupart d’entre elles 
— des sentiments réellement éprouvés par le poète. 
Il ne s’agit guère de discussions abstraites sur des thèmes 
de la poésie amoureuse, mais de sentiments vrais et 
sincères, présentés avec une vive spontanéité et une 
exquise fraîcheur. 

Le sentiment qui domine chez Bernard est celui d’une 
douce mélancolie. Il cultive plus la « chanson triste » 
que la gaia canso. La plus célèbre, et, en effet, une des 
plus belles des chansons de ce genre, est celle qu’on con- 
naît sous le nom de la « Chanson de l’Alouette» (ch. 43), 
Une analyse un peu plus poussée permettra peut- être 
de se rendre compte de l’art de Bernard. 
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La chanson débute, à la manière ancienne, par la 
strophe printanière, mais réduite et représentée par 
un détail précis. Bernard voit l’alouette, l’oiseau du 
printemps, qui s’élance, en battant des ailes, le cœur 
gonflé de joie, dans un rayon de soleil. Elle incarne la 
joie de la nature qui se réveille au printemps. A-cette 
joie universelle le poète oppose son propre cœur, triste 
et douloureux ; il regarde d’un œil d'envie toute cette 
joie qui l’environne. Ainsi le sujet est nettement posé 
dans cette première strophe : 


Can vei la lauzeta mover 

De joi sas alas contra.l rai, 

Que s’oblid’e.s laissa chazer 

Per la doussor c’al cor li vai, 

Ai! tan grans enveia m’en ve 

De cui qu’eu veia jauzion : 
Meravilhas ai, car desse 

Lo cors de dezirer no.m fon (43, 1). 


« Quand je vois l’alouette s’élever, en battant des ailes, vers 
le rayon de soleil, puis que, s’oubliant, elle se laisse tomber 
pour la douceur qui lui entre au cœur, hélas ! si grande envie 
me prend de tous les êtres que je vois joyeux, et je m’étonne 
que mon cœur ne fonde pas de désir. » 


Comment lui, qui se croyait expert en amour, a-t-il 
pu se laisser prendre par une dame au cœur dur, qui 
lui a tout pris, en ne lui laissant que le désir inassouvi : 


Ai las | tan cuidava saber 
D’amor, e tan petit en sai! 

Car eu d’amar no.m posc tener 
Celeis don ja pro non aurai. 

Tout m’a mo cor, e tout m’a me, 
E se mezeis’ e tot lo mon ; 

E can se.m tolc, no.m laisset re 
Mas dezirer e cor volon (43, Il). 


« Hélas! je croyais tant savoir d'amour, et j’en sais si peul 
Je ne puis m'empêcher d’aimer celle qui ne m’accorde aucune 
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faveur. Elle a pris mon cœur et m'a pris moi, et soi-même, et 
le monde entier, en ne me laissant que désir et cœur désireux. » 


Les coupables, ce sont les yeux. Il n’est pas encore 
question de ces fameuses flèches de FAmour qui pé- 
nètrent par les yeux jusque dans le cœur où elles font 
des ravages. Il suffit, pour Bernard, d’un regard jus- 
qu’au fond des yeux, comme dans un miroir, un miroir 
qui réveille chez le poète, nourri d’Ovide, le souvenir 
de la légende du beau Narcisse : 


Anc non agui de me poder 

Ni no fui meus de l'or’ en sai 

Que.m laisset en sos olhs vezer 

En un miralh que mout me plai. 
Miralhs, pus me mirei en te, 

M’an mort li sospir de preon, 
C’aissi.m perdei com perdet se 

Lo bels Narcissus en la fon (48, III). 

« Jamais plus je n’eus de pouvoir sur moi ni ne m’appartins 
depuis l'heure où elle me laissa regarder dans ses yeux en un 
miroir qui tant me plait. Miroir, depuis que je me mirai en toi, 
les profonds soupirs m'ont tué et je me perdis comme se perdit 
le beau Narcisse dans la fontaine. » 


Et voilà brusquement une flambée de colère qui 
monte. Il n’en veut plus seulement à l’unique dame 
aimée, mais à toutes. Aucune d'elles n’est venue à son 
secours. Il les renie donc toutes, car elles sont toutes 
pareilles : 


De las domnas me dezesper : 

Ja mais en lor no.m fiarai :.… 

Pois vei c’una pro no m'en te 

Vas leis que.m destrui e.m cofon, 

Totas las dopt’ e las mescre, 

Car be sai c’atretals se son (43, 25-26... 29-39), 

«Je désespère de toutes les dames, jamais je ne me fierai plus 

à elles... Voyant qu'aucune ne vient à mon secours contre celle 
qui me détruit et me tue, je les crains et les désavoue toutes, 
car je sais bien qu’elles sont toutes les mêmes. » 
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Dans sa colère, le poète va presque jusqu’au blas- 
phème. Sa dame, cette dame sacro-sainte dont on ne 
doit parler qu'avec la plus profonde vénération, il 
laccuse à présent violemment ; elle ne vaut pas mieux 
que les autres : 


D'’aisso.s fa be femna parer 
Ma domna, per qu’e.lh o retrai, 
Car no vol so c’om deu voler, 
E so c’om li deveda fai (43, 33-36). 
« En cela ma domna se révèle bien femme, et c’est ce que je 
lui reproche : elle ne veut pas ce qu’on doit vouloir et fait ce 
qu’on lui défend de faire. » 


Il désespère donc d’elle comme de toutes les autres. 
Il ne peut plus compter sur sa « merci », qui n’est plus 
de ce monde. Une profonde tristesse s’empare de lui. 
Douloureusement résigné il va tout laisser. Il s’en ira, 
Dieu sait où, en exil, vers l’inconnu : 


Pus ab midons no.m pot valer 

Precs ni merces ni.l dreitz qu’eu ai, 
Ni a leis no ven a plazer 

Qu’eu l’am, ja mais no.lh o dirai. 
Aissi.m part de leis e.m recre : 

Mort m’a, e per mort li respon, 

E vau m'en, pus ilh no.m rete, 
Chaitius, en issilh, no sai on (43, VII). 

« Puisque rien ne peut m'aider auprès de ma dame, ni prière, 
ni merci, ni les droits que j'ai, et qu’il ne lui plaît pas que je 
l’aime, je ne lui dirai plus rien. Je l’abandonne et la renie. Elle 
m'a tué ; je lui réponds comme mort, et puisqu'elle ne me retient 
pas, je m’en vais, malheureux, en exil, je ne sais où. » 


L'envoi à l’ami Tristan (ou est-ce une dame ? on 
ne sait) répète comme un écho son mélancolique adieu: 


Tristans, ges no.n auretz de me, 

Qu’eu m’en vau, chaitius, no sai on. 
De chantar me gic e.m recre 

E de joi e d’amor m'’escon (43, 57-60). 
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« Tristan, vous n’aurez [plus] rien de moi, car je m'en vais, 
malheureux, je ne sais où. Je renonce au chant, je le renie, et 
je me cache loin de joie et d'amour. » 


Toute une gamme de sentiments se déroule donc 
devant nous. Au début, la tristesse du poète aban- 
donné, rendue plus poignante par le contraste avec la 
joie universelle de la nature qui renaît. C’est ensuite 
un rappel des exigences d’un amour impérieux, con- 
trastant avec le doux souvenir de l’amour naissant. 
Puis, un de ces violents crescendo en un brusque revi- 
rement, caractéristiques chez Bernard, une vague de 
colère contre les femmes, toutes les femmes, et en par- 
ticulier contre la dame aimée, la belle dame sans merci. 
Enfin la douloureuse résignation du poète désespéré, 
renonçant à tout, la dame, la joie et l’amour. 

La menace finale de cette chanson, faut-il la prendre 
out à fait au sérieux ? Il est permis d’en douter. Il 
suffirait d’un mot ou d’un geste amical de la dame pour 
faire rentrer le poète avec joie sous le joug de l’amour, 
et ce mot ou ce geste, on devine qu’il attend anxieuse- 
ment. 

Nous avons d’ailleurs une autre chanson de Bernard, 
proche parente de celle-ci (ch. 23), où le revirement est 
clairement annoncé. Au lieu du chant joyeux de l’alouette 
Bernard entend à présent dans le silence de la nuit la 
douce voix du rossignol sauvage. Pénétrant dans son 
cœur elle y a adouci les tourments de l’amour : 


La doussa votz ai auzida 

Del rosinholet sauvatge 

Et es m'ins el cor salhida 

Si que tot lo cosirer 

E.ls mals traitz qu'amors me dona 

M’adoussa e m’assazona (23, 1-6). 

« J’ai entendu là douce voix du rossignolet sauvage ; elle a 

pénétré dans mon cœur, si bien qu’elle adoucit et calme mes 
soucis et les souffrances que l'amour me donne, » 
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Mais cette fois-ci le poète s’emporte. A la place de la 
résignation mélancolique on entend gronder la colère : 


Una falsa deschauzida 

Traïritz de mal linhatge 

Ma trait — et es traïda 

E colh lo ram ab que.s fer (23, 25-28), 

« Une fausse et vulgaire traîtresse de mauvais lignage m’a 
trahi et est elle-même trahie et cueille la branche dont elle se 
frappe... » 

Solennellement il se dégage de la traîtresse 
« J’abandonne son service. Je ne veux plus m’appro- 
cher d’elle ni même parler d’elle ! » Oui, mais aussitôt 
il ajoute avec un revirement que rien ne fait prévoir : 
« Si-toutefois quelqu’un veut me parler d’elle, je l’écou- 
terai avec plaisir et mon cœur s’en réjouira. » Il laisse 
donc ouvert le chemin du repentir et du retour : « Si 
elle veut me pardonner, moi, je lui pardonne aussi ». 
Nous devinons le sourire qui joue sur ses lèvres (An- 
thologie, Jeanroy, n° 6, p. 27-28). 

L’un des moments les plus douloureux pour Bernard, 
c’est celui de la séparation, quand les nécessités de sa 
carrière l’obligent à reprendre après un séjour heureux 
le bâton du voyageur. Il rappelle avec une émotion 
sincère la scène de ses adieux, quand la dame, inca- 
pable” de parler, cache son visage dans ses mains : 


De l’aiga que dels olhs plor 

Escriu salutz mais de cen, 

Que tramet a la gensor 

Et a la plus avinen. 

Maintas vetz m’es pois membrat 

De so que,m fetz al comjat, 

Qu’e.lh vi cobrir sa faisso, 

C’anc no.m poc dir oc ni no (6, VII). 

« Des larmes que versent mes yeux j'écris plus de cent saluts 
que j’envoie à la plus gracieuse et la plus avenante. Mainte fois 
je me suis rappelé ce qu’elle fit au moment du départ, où je 
la vis se couvrir la face sans pouvoir me dire ni oui ni non, » 
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Un autre départ a laissé un souvenir plus riant. Le 
poète est au loin. Il respire le doux vent qui lui vient 
du pays de sa dame : 

Can la douss’ aura venta 
Deves vostre pais, 

Vejaire m'es qu’eu senta 

Un ven de paradis (37, 1-4). 

Il n’a pas oublié les douces paroles qu’elle lui dit au 
départ : 
, En aquella setmana, 

Can eu parti de lai, 

Me dis en razo plana 

Que mos chantars li plai (37, 53-56). 

« Dans cette semaine-là où je partis de là-bas, elle me dit en 
un clair langage que mon chant lui plaisait. » 

Quelle joie ce fut pour lui | 


« Je souhaiterais que toute âme chrétienne eût autant de joie 
comme j’en eus et comme j’en ai » (Zb., 57-60). 


Loin de sa dame, sa pensée retourne sans cesse auprès 
d'elle : « L'âme court vers là-bas, mais le corps est ici, 
ailleurs, loin d’elle, en France ». Jour et nuit le désir 
de la voir le tourmente. Pour le dire, les images abon- 
dent. L'espoir le balance comme un navire sur l’onde : 


Atressi.m ten en balansa 
Com la naus en londa (44, 39-40). 


Il souffre pire peine que Tristan l’amoureux n’en 
souffrit pour Iseut la Blonde, dont la magnifique lé- 
gende était alors dans toute sa nouveauté : 

Plus trac pena d’amor 
De Tristan l’amador, 


Que.n sofri mainta dolor 
Per Iseut la blonda (44, 45-48). 


Il voudrait être l’hirondelle qui, volant par les airs, 
arriverait dans la nuit profonde là-bas où réside la 
bien-aimée : 
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Ai Deus ! car no sui ironda 
Que voles per l’aire 
E vengues de noit prionda 
Lai dins son repaire (44, 49-59). 
« Ah ! Dieu ! que ne suis-je Phirondelle volant par les airs et 
venant dans la nuit profonde là où elleréside ? » (1b., #9:et suiv.). 


S'il connaît le chagrin d’amour, Bernard connaît 
aussi la joie d’un amour heureux, le joi mystérieux, 
cette joie presque mystique, l’extase amoureuse, qui, 
comme lextase religieuse, transporte celui qui en est 
saisi au delà des limites de la vie réelle, et transforme 
pour lui le monde. « Jai le cœur si plein de joie », 
s’écrie-t-il un jour (ch. 44), « que la nature est toute 
changée pour moi.» Au milieu de l’hiver il voit des 
fleurs blanches, rouges et jaunes. 


« Dans mon cœur j’aj tant d'amour, de joie, de douceur, que 
le gel me semble fleur et la neige verdure. Je puis aller sans vête- 
ment, nu dans ma chemise, car « fine amour » me protège de la 
froide bise » : 

Tant ai mo cor ple de joya, 
Tot me desnatura. 
Flors blancha, vermelh’ e groya [« jaune »| 
Me par la frejura.…. 
Tan ai al cor d’amor, 
De joi e de doussor, 
Per que.l gels me sembla flor 
E la neus verdura. 


Anar pose ses vestidura 
Nutz en ma chamiza, 
Car fin’ amors m’asegura 
De la freja biza (44, 1-16). 


Plongé dans ses pensées amoureuses, il pourrait être 
enlevé par des voleurs sans qu’il s’en aperçût : 


Ai las ! com mor de cossirar |! 

Que maintas vetz en cossir tan : 
Lairo m'en poirian portar 

Que re no sabria que.s fan (39, 9-12), 
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« Hélas ! je me meurs de tristes pensées, car maintes fois je 
suis tellement plongé dans mon chagrin que des voleurs pour- 
raient m’emporter sans que je sache ce qu'ils font. » 


Mais qu’on ne s’y trompe pas : les désirs du poète 
ne sont pas toujours platoniques. Comme chez tous les 
troubadours des premières générations, les passages 
ne manquent pas, où s’exprime chez Bernard une sen- 
sualité très réelle. Il ne chante pas seulement le corps 
de sa dame, couchée dans son lit, « blanc comme neige 
à Noël» (28, 88) ; il ne se contente pas seulement de 
demander à sa dame un deuxième baiser après en avoir 
reçu un premier : « De sa belle bouche riante elle m’a 
trahi en m’embrassant, car elle me tue d’un doux baï- 
ser, si elle refuse de me guérir par un autre» (1, 41 et 
suiv.), mais il ose aller bien plus loin. Il la prie de lin- 
troduire là où elle se dévêt, tout près d'elle, et qu’elle 
lui fasse un collier de ses bras (27, 43-45) ; qu’elle l’ad- 
mette dans sa chambre près de son lit, pour qu’illui ôte, 
agenouillé devant elle, ses souliers (26, 32 et suiv.); 
qu’elle lui permette de caresser, de baiser et d’étreindre 
« son corps blanc, plein et lisse » : 

Ara cuit qu’e.n morrai 
Del dezirer que.m ve, 
Si.1h bela lai on jai 

No m'’aizis pres de se, 


Qu’eu la manei e bai 
Et estrenha vas me 
So cors blanc, gras e le (36, 30-36). 
«Je crois que j’en mourrai, du désir qui me vient d’elle, si 
la belle ne me prend pas auprès d’elle, pour que je la caresse et 


l’embrasse et que je serre contre moi son corps blane, plein et 
‘ lisse. » 


Et voici encore des baisers frénétiques : 


E baïizera.lh la bocha en totz sens, 
Sique d’un mes i paregra lo sens (39, 39-40). 
« Et je baiserais sa bouche dans tous les sens, si bien que pen- 
dant un mois on y verrait encore la trace, » 


f 
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Nous disions qu’on ne savait pas quelles furent les 
dames ainsi chantées par Bernard. Les senhals derrière 
lesquels il les a cachées, Bel Vezer, Aziman, Tristan, 
Conort, ont bien préservé leur incognito. Bernard les a 
donc chantées non pas pour répandre leur gloire dans 
le monde, mais tout simplement pour dire les senti- 


ments qu’il éprouvait pour elles. Sa poésie, si imper- 
sonnelle à première vue, est bien plus proche de la réa- 


lité qu’il ne paraît d’abord. Par la musicalité de sa 
Tangue, simple et harmonieuse, par la fluidité de ses vers 
et le charme de ses images, et surtout par la justesse 
et la sincérité de ses sentiments, il se révèle grand poète 
lyrique, sensible et délicat, d’une grâce un peu mélan- 
colique, comme la poésie occitane n’en connaît point 
d'autre. Il à été vraiment plus que les autres, comme il 
l’affirme lui-même, le grand chantre de l’amour t. 


II. — PIERRE D'AUVERGNE 


Les poètes qu’on a vus jusqu'ici appartiennent tous 
à la région du Sud-Ouest, aux vastes domaines qu’Éléo- 
nore d'Aquitaine avait apportés à la couronne d’An- 
gleterre par son mariage avec Henri IT. À présent une 
autre province, l’Auvergne, fait son entrée dans la 
poésie occitane avec Pierre d'Auvergne, Peire d’Al- 
vernhe, comme il se nomme lui-même. Sa vida le dit 
originaire de l’évêché de Clermont, fils d’un bourgeois. 
D’abord entré dans l’Église, il rompit ses vœux — le 
troubadour Bernart Marti le lui reprocha sévèrement 


1. Notice bibliographique. — Depuis 1915, il existe une excellente 
et magnifique édition des chansons de Bernard de Ventadour, 
établie par les soins de Carl APPEL, Bernart von Ventadorn, Seine 
Lieder... (Halle, Niemeyer, 1915, cxLv-401 pages), avec des tra- 
ductions en allemand, à laquelle se rapportent nosréférences, Un mo- 
nument digne du grand poète. Il serait souhaitable qu’on eût 
en France, si ce n’est une édition complète, du moins un choix 
assez riche de ses œuvres avec des traductions françaises, 
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— et mena la vie errante du poèle de cour. On le trouve 
dans les grands centres du Midi, aux cours de Tou- 
louse, de Narbonne, puis aussi en Espagne, aux cours 
du roi Sanche III de Castille et du comte Raimond 
Bérenger IV de Barcelone. Après avoir vécu longtemps 
dans le monde, il finit pieusement comme beaucoup 
de ses confrères : el fetz penitensa e mori, comme le 
Dauphin d’ Auvergne le dit au biographe du poète. Son 
activité littéraire s "étend d'environ 1138 à 1150. 
deux douzaines de pe Pout- être til encore 
connu Marcabru vieillissant à qui il doit beaucoup. 
Bernard de Ventadour était son aîné ; d’autre part, 
il a encore assisté aux débuts de Giraut de Borneil. De 
son passé de religieux il apporte dans sa poésie une note 
nouvelle : une note religieuse qui se manifeste dans 
une demi-douzaine de chansons pieuses, les premières 
que nous ayons de ce genre, composées sans doute vers 
la fin de sa vie, au temps de sa penedensa, et un esprit 
clérical, grave et sérieux, souvent sentencieux, qui se 
fait sentir aussi dans ses chansons profanes, jusque dans 
ses chansons d'amour. 

Gelles-ci, peu nombreuses, n’offrent rien d’original 
dans leur contenu. Elles ne reproduisent que les thèmes 
les plus conventionnels de l’amour : ses joies et ses 
peines, l’humble prière du poète amoureux ou la colère 
du poète trahi. On n’y sent pas vibrer des sentiments 
réellement éprouvés, et la dame qui est chantée ici ne 
donne pas l’impression d’avoir jamais vécu. 

N'oublions pas cependant que Peire passa longtemps 
pour un des plus grands parmi les troubadours. Era 
tengutz («tenu») per lo melhor trobador del mon («monde»), 
tro que venc Giraut de Borneil (« jusqu’à l’arrivée de 
G. de B.»), est-il dit sans sa vida, Son époque jugeait 
autrement que nous, 
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Son succès, Peire le doit avant tout à la forme de ses 
chansons et à sa virtuosité technique. Il rime avec un 
effort visible, débitant ses lieux communs avec un grand 
luxe d’images et de métaphores, avec un grand choix 
de mots rares et de rimes difficiles. Une de ses plus 
célèbres chansons, citée comme modèle dans la vida, 
commence par cette rapide description d’une journée 
d'hiver avec ses jours brefs et ses longues soirées : 


De josta.ls breus jorns e.ls loncs sers, 
Quan Ja blanc’aura brunezis, 

Vuelh que branc e bruelh mos sabers 

D'un nou joi que.m fruech? e.m floris : 

Car del doutz fuelh vei clarzir los garrics, 
Per que.s retrai entre las neus e.ls freis 

Lo rossinhols e.l tortz e.l gais e.l pics (6, I). 

« À Fépoque des jours brefs et des longues soirées, quand 
l’air clair s’assombrit, je veux que mon savoir pousse des branches 
et des feuilles d’une joie nouvelle qui me donne des fleurs et 
des fruits, car je vois les garigues éclaircir leur doux feuillage 
[par la chute des feuilles], si bien que dans la neige et dans le 
froid le rossignol, la grive et le geai et le pic se retirent [dans 
leurs abris]. » 


L’entassement des consonnes à la fin des mots, dont 
chacun termine avec la sifflante, la rime rare en ces, 
répétée dix-huit fois dans le poème, l’emploi fréquent 
de l’allitération (rien que dans les quatre premiers vers 
on à blanc’ et brunezis, branc et bruelh, fruech et floris) 
produisent un singulier effet acoustique voulu et re- 
cherché par l’auteur. Dans cette versification pénible 
et rocailleuse on voyait volontiers dans le monde des 
initiés un sommet de l’art. Peire ne veut pas qu’une de 
ses chansons ressemble à quelque chanson déjà exis- 
tante, car jamais, déclare-t-il sentencieusement, un 
chant n’est bon, s’il ne diffère pas de tous les autres : 


 consi chantes d’aital guiza 
Qu’autrui chantar non ressembles 
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Qu’anc chans no fon valens ni bos 
Que ressembles autrui chansos (5, 4-7). 
« Je veux chanter de telle sorte que mon chant ne ressemble 
pas au chant d’autrui, car jamais chant ne fut valable ni bon 
qui ressemblât à la chanson d’un autre. » 


C’est dans l’originalité de la forme que l'artiste place 
le mérite de son chant. 

Peire lui-même ne peut assez vanter son savoir et 
son art, son sen e saber. Il se dit passé maître dans l’art 
ancien et nouveau, et il va montrer aux connaisseurs 
qu'avant lui on ne savait pas ce que c'était qu’une 
chanson parfaite (vers entiers, 3, 1-4) : 

Sobre.l vielh trobar e.l novel 
Vuelh mostrar mon sen als sabens, 
Qu’entendon be cil que a venir so 
Qu’anc tro per me no fo faitz vers entiers : 
E qui non cre qu’eu sia vertadiers, 
Auja dese con estau a razo (3, I). 

« Dans la poésie ancienne et dans la nouvelle je veux montrer 
inon savoir aux connaisseurs pour que les générations futures 
comprennent qu'avant moi on ne fit jamais une chanson par- 
faite, et qui ne veut croire que c’est la vérité, qu’il écoute à pré- 
sent combien j’ai raison | » 


À côté du trobar clus qui fait son orgueil, Peire cul- 
tive aussi un art plus simple, accessible à tous. Celui-ci, 
le lecteur d’aujourd’hui le préfère aux grands chants 
d’apparat qui faisaient jadis la célébrité de notre poète. 
Pour nous, Peire reste essentiellement l’auteur de deux 
chansons, la « Romance du Rossignol» et la « Satire 
des Troubadours ». 

La « Romance du Rossignol » (ch. 9) est inspirée de 
celle de l « Étourneau », de Marcabru. Cela saute aux 
yeux. La forme est exactement la même et le sujet est 
identique. C’est le thème de l’oiseau, messager d'amour, 
que l’ami envoie à son amie lointaine. Mais le milieu 
n’est pas pareil. Celui de l’Étourneau était le monde 
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des courtisanes. Peire a transposé le thème dans la 
sphère courtoise. A la place de l’étourneau, oiseau mo- 
queur, grivois et vulgaire, nous avons le rossignol, le 
chanteur par excellence du printemps et de l’amour 
courtois. Ses sentiments sont fins et distingués, et il 
parle le langage châtié des cours. Dans les messages 
dont Peire charge l’oiseau pour sa dame, il exprime 
simplement son amour pour elle. Qu’elle ne l’oublie pas 
et lui donne bien vite de ses nouvelles. Elle est char- 
mante, la strophe où Peire décrit l’habile manège de 
l’oiseau pour se faire entendre par la châtelaine : 


Quan l’auzeletz de bon aire 
Vi sa beutat aparer, 
Dous cant comenset a braire, 
Si com sol far contra.l ser : 
Pois se tai 
Que non brai, 
- Mais de lei s’engenha, 
Co.l retrai 
Ses pantai 
So qu'ilh auzir denha (9, III). 

« Quand loiselet de bon lignage vit paraître sa beauté, ïf 
commença un doux chant, comme c’est sa coutume, vers le 
soir. Puis il se tait, ne chante plus et réfléchit comment il lui 
dira sans l’effrayer ce qu’elle daigne écouter. » 


Mais il ne se contente pas de dire seulement le mes- 
sage dont il est chargé ; il plaide aussi en faveur de 
l’amour dont il se fait l’avocat. Il connaît le carpe diem 
d’'Horace et longtemps avant Ronsard il prêche la 
fuite du temps et de la jeunesse : 


D’aisso.m farai plaidejaire : 
Qui.n amor a son esper, 
No.s deuria tardar gaire 
Tan com l’amors n’a lezer ; 
Que tost cai 
Blancs en bai, 
Com flors sobre lenha, 
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E val mai 
Qui.ls fagz fai 
Ans qu’als la.n destrenha (9, VI). 

« Voici quel sera mon plaidoyer : Qui. a un espoir d'amour, 
ne devrait guère tarder, tant que l’amour lui en donne le loi- 
sir, car bientôt blane tombe sur brun [cheveux blanes sur che- 
veux. bruns] comme fleurs sur le bois [les branches de larbre]» 
et mieux vaut faire:ce qui se doit avant qu’un autre ne vous y 
oblige. » 


La dame, de son côté, charge l’oiseau d’un chaleu- 
reux message d'amour pour lPami, une déclaration 
d'amour qui, chez nos poètes, n’est guère d'usage: dans: 
la bouche d’une femme : 

Tostemps mi fo d’agradatge, 
Pos lo vi et ans que:l vis, 
E ges de plus rie linhatge 
No vuelh autr’ avec conquis. 
Mos cuidatz 
Es bos fatz : 
No.m pot far tortura 
Vens ni glatz 
Ni estatz 
Ni cautz ni freidura (92, IV). 

« Toujoursil fut à mon.gré depuis que je le-vis et encore avant 
que je ne l’eusse vu, et je ne voudrais pas en: avoir conquis. un 
autre de plus puissant lignage. Un bon: destin: fixe ma pensée 
et rien ne peut me tourmenter, ni vent ni glace ni été ni chaleur 
ni froidure. » 

Ainsi baignée dans l'atmosphère courtoise, la romance 
est une réussite du poète auvergnat. 

Dans la «Satire des Troubadours » règne un esprit 
tout différent. L’esprit satirique, gouaïlleur de Peire 
s’y donne libre carrière. Aux environs de l’année 1170, 
des poètes et des chanteurs, troubadours et jongleurs, 
se trouvaient réunis à Puivert près de Narbonne (Aude). 
Peire, qui était présent, eut l’idée originale de compo- 
ser un sirpentés dont chaque couplet présenterait le 
portrait — ou plutôt la caricature — d’un des chan- 
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teurs présents. Ge n’est pas, comme on le dit trop sou- 
vent, un premier essai de critique littéraire ; c’est une 
plaisanterie, et rien d’autre : « La chanson fut faite 
au son des cornemuses à Puivert en plaisantant » (Jogan 
risen, textuellement « en jouant, en riant »), est-il dit 
dans le mot de la fin. On ne juge pas l’œuvre des poètes ; 
on rit simplement &e certains de leurs défauts, qui ne 
sont presque jamais d'ordre professionnel. Ils sont douze 
à défiler ainsi devant nous, plus, comme treizième, 
l’auteur lui-même, qui ferme la marche. De ces per- 
sonnages, la plupart sont des inconnus pour nous, d’ob- 
scurs jongleurs dont nous ne connaissons rien .d’autre 
que tout juste le nom. D’autres, par contre, portent 
des noms illustres et ont laissé une œuvre assez consi- 
dérable. Voici, nommé en premier lieu, l’Auvergnat 
Peire Rogier, qui était d’abord prêtre, chanoine à 
Clermont, de même que Pierre d'Auvergne, et ensuite, 
comme lui, troubadour, poète attitré de la grande vi- 
comtesse Ermengarde de Narbonne, et peut-être l’or- 
ganisateur de la fête de Puivert. « Il ferait mieux de 
chanter des psaumes et de porter un cierge ardent que 
de chanter des chansons d'amour, comme il le fait à 
présent.» Puis, Giraut de Borneil, sans doute encore 
à ses débuts, qu’on nous présente long et sec comme 
une outre au soleil (que sembl’ odre sec al solelh), chan- 


tant lamentablement : 


Ab son cantar magr’e dolen, 
Qu’es cans de vielha portaselh 
[« d’une vieille porteuse d’eau »]. 


«Il se verrait dans une glace qu’il ne donnerait pas un bouton 
d’églantine pour sa personne » : 
E si.s vezia en espelh, 
No.s prezari’ un aguilen (12, III). 
Après lui, Bernard de Ventadour vieillissant, plus 
petit que Giraut de la « largeur d’une main ». N’ayant 
E. HæœpPrFNer. — Les Troubadours. 5 
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rien à reprendre en lui, Peire se moque de l’origine 
modeste du grand poète, fils d’un archer et d’une fille 
de cuisine. Plus loin, c'est En Raïmbaut, qui ne peut 
être autre que le troubadour Raïmbaut, comte d'Orange, 
« très fier de ses talents de poète » (que.s fai de son tro- 
bar trop bautz, v. 56). Tel n’est pas du tout l’avis de 
Peire : « Pour moi son chant ne vaut rien du tout, 
car il est sans allégresse et sans chaleur, et je fais autant 
de cas des joueurs de pipeaux qui vont quêtant des 
aumônes ». Et enfin, l’auteur lui-même! A lui seul les 
éloges, et quels éloges : 


Peire d’Alvernhe a tal votz 

Que canta desobre e desotz, 

E sei so son dous e plazen ; 

Pero maiestres es de totz, 

Ab qu’un pauc esclarzis sos motz, 

Qu’a pena nulhs om los enten (12, XIV). 

«11 chante les notes hautes et basses et ses airs sont doux et 
agréables. Aussi est-il le maître de tous » — avec une légère res- 
triction : « Si seulement il éclaircissait mieux ses paroles, car on 
les comprend avec peine. » 


Ce qui est encore un compliment, un éloge de son tro- 
bar clus. 

Ces vantardises ont agacé bien des gens. La preuve, 
c’est la façon dont un copiste a modifié le texte de 
Peire : 


Peire d’Alvernhe a tal votz 
Que canta com granolh em potz 
E lauza.s trop a tota gen... 
«Pierre d'Auvergne a une voix telle qu’il chante comme une 
grenouille dans un puits, et il se vante par trop devant tout le 
monde. » ; 


Dès ses débuts, la poésie occitane a déjà eu ses que- 
relles littéraires. 

La « Satire des Troubadours » est certainement 
Pœuvre la plus originale de Pierre d'Auvergne. Ail: | 
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leurs, il est plutôt imitateur que créateur. Il est excel- 
lent versificateur, habile ouvrier de la rime, disposant 
d’un vocabulaire riche en mots précieux et difficiles, 
bon maître du trobar clus et souvent pour cette raison 
difficile à comprendre, comme il le dit très justement, 
Il suit presque partout des inspirations étrangères, celle 
de Mareabru en particulier. Non, il n’était pas le maiestre 
de totz, comme il le dit et comme il le croyait sans doute, 
mais il figure à juste titre parmi les bons poètes de son 
temps. La place qu’occupent ses chansons en tête de 
plusieurs chansonniers atteste l’estime que l’on faisait 
alors de ses œuvres. Dans son De oulgari eloquio, Dante 
nomme Pierre d'Auvergne expressément en tête des 
primitifs de langue d’oc, ut puta Petrus de Alvernia et 
alit antiquiores doctores. Aujourd’hui le jugement n’est 
plus tout à fait aussi favorable 1. 


III. — RAIMBAUT D'ORANGE  Ÿ|! 


Raïmbaut, comte d'Orange, est, parmi les grands 
troubadours, le premier à représenter la Provence pro- 
prement dite. Très jeune encore il succéda à son père 
peu après 1155. Il résida de préférence à Courtheson. 
C’est là que äes confrères venaient le trouver, non pas 
pour son argent, car il ne vivait pas dans l’opulence, 
loin de là, mais attirés par la réputation qu’il s’était 
acquise comme poète. Peire Rogier, l’Auvergnat, ancien 
chanoine de Clermont-Ferrand, et devenu ensuite le 
poète attitré de la cour de la vicomtesse Ermengarde 
de Narbonne, le lui fait entendre très gentiment dans 


1. Notice bibliographique, — L'œuvre de Pierre d'Auvergne à 
été éditée par Rudolf ZENKER, Die Lieder Peires von Auvergne, 
avec une traduction allemande, Erlangen, Fr. Junge, 1900 (aussi 
dans Romanische Forschungen, XII, 653-922); nos références se 
rapportent à cette édition, 
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une chanson où il lui annonce sa visite : « Je suis venu 
ici pour voir quel esprit règne chez vous (de vos Lo 
conort e.l solatz), plus que pour votre argent (per vostre 
aver), afin de pouvoir renseigner ceux qui, là-bas, se 
sont enquis de vous. Je saurai bien, en vous quittant, 
si ce que j'entends dire et raconter de vous correspond 
aux faits ». À quoi Raïmbaut répond avec une parfaite 
courtoisie : « Je vous félicite et vous remercie d’avoir 
eu le désir de voir comment je me comporte, et je 
souhaite que vous trouviez quelque chose à dire ». Une 
autre fois le grand Giraut de Borneïl lui rend visite. Il 
était lié d'amitié avec le comte d'Orange qu’il appelait 
familièrement Linhaure. Les deux poètes discutent des 
questions du métier. Puis Giraut prend congé. « Je 
regrette », lui dit Raïmbaut, toujours poli, « qu'à Noël 
.__ vous partiez d'ici.» Giraut s’excuse. Il doit se rendre 


À] en cour royale, riche et puissante, sans doute à l’appel 
LE =» du roi Alphonse II d'Aragon, l’un de ses grands pro- 
56 tecteurs : 


« Giraut, greu m’es, per Saint Marsal ! 
Car vos n’anatz de sai Nadal. » 
— « Linhaure, que vas cort reial 
M'en vauc ades, ric’ e chabal. » 
« Giraut, je regrette par saint Martial, que vous partiez d'ici 
à Noël. » — « Linhaure, c’est qu’à présent je m’en vais en cour 
royale, riche et puissante. » 


Avec Peire Rogier et Giraut de Borneil, et aussi avec 
Bernard de Ventadour et quelques autres, Raïmbaut 
paie. la rançon de la gloire en subissant les moqueries 
de Pierre d'Auvergne qui lui a consacré un couplet de 
sa « Satire des Troubadours ». Pierre n’a pas tout à fait 
tort en reprochant à son confrère d’être trop fier de ses 
vers : Que.s fai de son trobar trop bautz. Sa poésie manque 
d’allégresse et de chaleur et, pour sa part, il ne la prise 
pas plus que les pipeaux des musiciens mendiants. : 


Pete 


Prat 
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Exagération évidente, question de rire, rien de plus. 

Des dames aussi ont laissé leur nom dans quelques 
chansons de Raïmbaut. De grandes dames, une com- 
tesse de Rodez, dans l’Aveyron, une comtesse d’Urgel, 
en Catalogne, dans les Pyrénées, auxquelles il envoie 
Phommage poétique de quelques-unes de ses chansons. 
D’autres sont désignées d’un senhal, indéchiffrable jus- 
qu’ici : Bon Respieg («Bon Espoir » ou « Bonne At- 
tente »), et surtout Joglar, chantée dans une douzaine 
de chansons, et puis cette énigmatique comtesse 
de Die, qui, d’après le témoignage, douteux, de sa 
sida, aurait fait pour Raïmbaut ses chansons pas- 
sionnées. 

Quand Raïmbaut meurt aux environs de 1173, encore 
jeune, Giraut de Borneil fit pour l’ami qui lavait 
quitté prématurément une émouvante complainte, 
un des meilleurs spécimens du genre. Il en sera question 
plus tard. 

Tout jeune qu’il était au moment de sa mort, Raïm- 
baut laissait derrière lui une œuvre considérable, une 
quarantaine de chansons. Les trois quarts de son œuvre, 
ce sont encore, selon l’habitude de l’époque, des chan- 
sons d'amour, appelées indifféremment vers où cansos 
(cansonetas). Plusieurs sirventés ou sirpentés-cansos 
viennent s’y ajouter, parmi lesquels deux planhs («com- 
plaintes funèbres ») et deux gaps (« vantardises »), et 
en outre deux tensos (« débats poétiques »}. De plus, 
un Vo sai que s’es (« Je ne sais ce que c’est »), une créa- 
tion originale dont Raïmbaut se montre particulière- 
ment fier. 

Raïmbaut passe pour un des coryphées du trobar clus, 
ou plutôt du trobar ric, la poésie obscure, truffée “I 
mots rares, d’étranges sonorités et de rimes difficiles 
Jugement trop absolu, et qui demande à être plus 
nuancé, Car si les chansons hermétiques sont un peu 
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plus nombreuses que les chansons claires et faciles, 
celles-ci ne manquent pourtant pas chez lui. 

Les premières, il est vrai, fixent par leur facture et 
par leurs difficultés, plus que les autres, l'attention du 
lecteur et excitent sa sagacité. Le fait est aussi que 
Raïmbaut est particulièrement fier — cette fierté que 
Pierre d'Auvergne lui reprochait — de ses réussites 
dans le domaine de la chanson obseure et difficile à 
comprendre. Mais ce qui a surtout valu, et vaut encore, 
à Raïmbaut la réputation d’être un partisan intran- 

‘ sigeant du trobar clus, c’est le fait que, dans un célèbre 
débat avec Giraut de Borneil, Linhaure apparaît 
comme un intrépide défenseur de la poésie hermétique, 
tandis que Giraut défend au contraire la poésie facile, 
accessible à tout le monde. Raïmbaut repousse les 
applaudissements de la foule qui ne comprend rien ; 
il n’écrit que pour les fins connaisseurs qui savent 
comprendre ses vers et les juger à leur juste valeur. 
Giraut, au contraire, est heureux de voir ses chansons 
chantées par tout le monde et répandues partout. 
C'est là, à ses yeux, la vraie récompense de sa peine. 
De part et d'autre l’argumentation est faible et super- 
ficielle, Elle ne se fonde du reste pas sur des convictions 
bien solides. Il est en effet piquant de constater . que 
le même Giraut est par moments un admirateur non 
moins fervent que Raïmbaut de la poésie difficile, et 
que Raïmbaut de son côté vante aussi ses chansons 
faciles, la chanso leu, la chansoneta leveta, ses rimas 
oils e planas (« rimes communes et claires »). 

Raïmbaut, l’aristocrate, a en principe le plus grand 
mépris pour le commun, le cominal, Il cultive pour les 

_ seuls connaisseurs l’art difficile de l’entrebescar comme 
un Bernart Marti. 


« J’entrelace », déclare-t-il avec orgueil, « pensif et pensant, 
des mots précieux, obscurs et colorés, et je cherche avec soin 
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comment, en Îles limant, je puis en gratter la rouille, afin de 
rendre clair mon cœur obscur » : 
Cars bruns e teinz motz entrebese, nie 
Pensius-pensanz, e’nquier e cerc ra 
Consi liman pogues roire uE 
L’estraing roïll ni.l fer tiure 
Don mon escur cor esclaire (22, 19-23), 


Z 


Il recherche les mots rares, les rimes difficiles, les 
images surprenantes. Qu'est-ce que cette « fleur in- 


verse » (La flor enversa) qu’il voit briller sur les roches 
et sur les tertres:? Lui-même se sent tenu de nous 
l'expliquer : dans sa peinture de l’hiver, c’est la neige, 
la glace, le givre (?) — conglapi, mot très rare dont 
on ne connaît pas d’autre exemple. Il entasse, comme 
on le voit ici même, les synonymes. Veut-il dépeindre 
les cris et le chant des oiseaux ? Ge sont, ici, des quuls, 
critz, brays, siscles, ailleurs, des brais, chanz, quils, 
critz, Où les voyelles aiguës et les consonnes, sifflantes 
et chuintantes, imitent les chants variés des oiseaux. 

Pour bien saisir les curieux effets acoustiques de 
cette chanson, il faut la lire dans sa forme originale. 
La description de la saison hivernale dans la strophe 
du début permet déjà de se faire une idée approxima- 
tive de la manière du poète : 


Er resplan la flors enversa 

Pels trencans ranex e pels tertres. 
Quals flors ? Neus, gels -e conglapis 
Que cotz e destrenh e trenca, 

Don vey morz quils, critz, brays, siscles 
* Pel fuelhs, pels rams e pels giscles. 

Mas mi te vert e iauzen ioys, 

Er quan vey secx los dolens croys (16, str. I). 

« À présent la fleur inverse brille sur les rochers tranchants 
et sur les tertres. Quelles fleurs ? La neige, la glace, le givre, qui 
brûlent, étreignent, tranchent. Je vois morts les pépiements, 
les cris, les clameurs et les sifflements dans les feuilles, dans les 
branches, dans les rameaux, Mais moi, la joie me tient vert 
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[« vif »] et joyeux, en voyant à présent secs {« sans vie »] les 
misérables méchants. » 


Corsons encore les difficultés de la versification. Non 
seulement on répétera dans chaque strophe les rimes 
difficiles du couplet initial, mais on reprendra à la 
rime les mots mêmes, et dans le même ordre, qui 
avaient servi à la rime du premier couplet. Joli tour 
de force poétique qui prélude à la sextine encore plus 
compliquée d’Arnaut Daniel. 

Pourtant ce virtuose de la rime riche, cet énergique 
champion du trobar clus, ne repoussait pas entièrement 
la chanson facile et claire. Au début de l’une de ses 
chansons (ch. 7) il annonce un chant qu’il veut facile : 


A mon vers dirai chanso 

Ab leus motz et ab leu so 

Et en rima vil e plana, 

Puois aissi son encolpatz, 

Qan fatz avols motz als fatz (7, 1-5). 

« J’appellerai mon « vers » une chanson avec des paroles faciles 

et des airs faciles et en rimes communes et claires, après quoi 
on m’accuse quand je fais des paroles viles pour les sots. » 


Et pourquoi cette volte-face inattendue ? Il nous le 
dit lui-même : c’est que le trobar plan est tellement 
demandé qu’il veut faire voir que dans ce genre de poésie 
aussi il est passé maître : 


Pos trobar plans 
Es volguz tan, 
Fort m’er greu si no.n son sobrans ; 
Car ben pareis, 
Qi tals motz fai, 
C’anc mais non foron dig cantan, 
Qe cels c’om tot jorn ditz e brai, 
Sapcha, si.s vol, autra vez dir (37, 1-8). 
« Puisque la poésie simple est tant demandée, il me sera très 
pénible si je n’y montre pas ma supériorité, car il apparaît bien 
que celui qui fait des mots qui jamais ne furent dits en chantant, 


saura bien, s’il le veut, une autre fois dire ceux qu’on dit et crie 
toujours, » 


roms 
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Ainsi Raïmbaut lui-même se voit obligé d’avouer 
que le trobar plan l’'emportait dans la masse des audi- 


teurs sur le trobar clus. Il reconnaît presque la faillite ! 


de son système poétique. 

Même dans ses chansons faciles que « tout le monde 
pourra comprendre sans peine » et dont « les paroles 
sont claires et d’un sens assuré » (40, 7-8), Raïmbaut 
ne peut s'empêcher de chercher à se distinguer par 
quelque originalité. Ainsi le veut sa nature profonde. 
Dans telle chanson (ch. 32), écrite dans une forme des 
plus simples et dans une langue limpide, il s’ingénie, 
par exemple, à évoquer dans trois strophes consécutives 


trois épisodes célèbres du Roman de Tristan : celui du 
Philtre : 


Car ieu begui [« je bus »] del broc amor 
— Que ja.us dei amar — celada 
Ab Tristan, que. il det Yseus gen (v. 27-29) ; 


celui du Serment ambigu où Yseut, avec l’aide de 
Dieu, fait croire son mari à son innocence : 


Il fetz a son marit crezen 
C’anc hom, que nasques de maire, 
Non toques en lieis : … (v. 44-46) ; 


celui enfin de la Chemise d’Iseut : Raïmbaut souhaite 
que 

Aitals camisa m’es dada, 

Cum Yseus det a l’amador (v. 34-35), 


et puis, facétieux comme toujours, il se tourne vers 
Tristan lui-même : 


Tristan, mout presetz gent presen ; 
D’aital sui eu enquistaire, 
Si.l me dona cill cui m’enten, 
No.us port enveia, bels fraire ! (v. 37-40). 
«Tristan, vous prîtes là un bien gracieux cadeau ; j’en vou- 
drais bien un pareil. Si celle que j’aime me le donne, je ne vous 
porte plus envie, cher frère. » 


= 
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Le roman de Tristan était sans doute encore une 
nouveauté littéraire de l’époque, que Raïmbaut 
exploite dans sa canso, qui pourrait bien être une 
œuvre de jeunesse. 

Dans mainte autre chanson de Raïmbaut se révèle 
le même esprit humoristique. Une de ses œuvres les 
plus caractéristiques sous ce rapport, c’est une canso, 
très simple aussi (ch. 18), où il s’engage à enseigner 
l'amour aux bons domneiadors (« galants ») : 


Per qu’ensenharai ad amar 
Los autres bos domneiadors (18, 9-10). 


Pour faire la conquête des dames, comment faut-il 
s’y prendre ? « Si elles donnent [à vos prières] une 
réponse mauvaise, mettez-vous à les menacer ; et si 
elles vous font une réponse encore pire, envoyez-leur 
un coup de peing sur le nez (Datz lor del ponk per mieg 
las nars, v. 22). Si elles sont rudes avee vous, soyez 
rude avec elles ; après grand mal vous aurez grand 
repos. Pour gagner les meilleures, faites sur elles des 
« males chansons » {dites du mal d'elles! et honorez et 
vantez devant elles les plus mauvaises. » Tout cela 
n’est évidemment pas très sérieux. Encore une fois, 
il s’agit de faire rire et d’amuser la galerie. Raïmbaut 
lui-même prétend en effet agir pour sa personne tout 
autrement, pour la raison, dit-il, que lui ne recherche pas 
l'amour des dames. Pourtant, au moment où il affirme 
avec force qu’il n'aime rien ni personne, il s'arrête 
brusquement : Oui, il y a cette bague qu’il aime, qui 
fut au doigt. Il n’en dira pas plus : Lengua, no mais | 
que trop parlars fai pieg que peccatz criminaus (v. 54-55) 
(« Langue, tais-toi ! Trop parler est pire qu’un crime »). 
Ainsi la chanson aboutit après un singulier détour à 
un hommage présenté à une certaine dame, peut-être 
ce Bel Joglar (« Beau Jongleur ») à qui le poète envoie 


au KE 
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son œuvre. D'autre part, elle peut aussi s'adresser, 
comme certaines chansons de Guillaume de Poitiers, 
à des companhos, devenus ici des cavaliers (« Ar escoutatz, 
cavaliers, 31,5), les compagnons de plaisirs du jeune 
seigneur. 

Recherchant l'originalité à tout prix, Raïmbaut 
imagine un jour un nouveau genre poétique si étrange 
qu’il peut se vanter qu’il n’en existe pas d’autre spéci- 
men avant, et nous ajoutons : ni après lui : que hom mais 
no.n vis fag aital per home ni per femna en est segle ni 
en l’autre qu’es passatz (ch. 28, I, prose). La forme est 
d’une extrême simplicité : trois couplets a b, avec, 
en fait de rimes, tout ce qu’il y a de plus simple. Mais, 
et c’est là la nouveauté, chaque strophe est suivie de 
deux ou trois lignes en prose, qui complètent la partie : 
“versifiée. La chanson, passablement décousue dans 
son texte comme dans sa forme, et énigmatique en de 
nombreux endroits, se révèle finalement comme une 
de ces innombrables réclamations d’un amant qu’une 
dame fait languir trop longtemps et qui demande 
à être enfin écouté. En somme, une plaisanterie, une 
« balle de folies » (que sap ben far una balla de foudat, 
V, prose), œuvre d’un poète courtois un peu fou qu’on 
peut bien traiter de jongleur : 

E soi fols chantaire cortes, - 
Tan c’om m'en apela joglar (v. 29-30). 

Il est fier pourtant de cette invention si étrange 
qu’on n’a même pas de nom pour elle : 
Ltée Escofatz, mas no sai que $’es, 

Seinor, so que voil comensar ; 


Bee Vers, estribotz ni sirventes 
Non es, ni nom no.l sai trobar (28, 1-4). 


Il l'envoie donc dans le monde (à qui ? on n’en dif 
rien) avec cette fière déclaration ; 


76 LES TROUBADOURS 


« Va, sans-nom, et si l’on te demande qui t'a faite, tu diras : 
le seigneur Raïmbaut qui sait bien faire, quand il le veut, un 
ballot de folie » : 


« Vai, ses-nom, e qui.t demanda qui t'a fag, digas li 
d’En Rambaut, que sap ben far una balla de foudat 
quan si vol» (VI, prose). 


Ge n’est après tout qu’une Pre destinée à étonner 
et à amuser son public. 

Comme ici, il y a presque RES dans les chansons 
de Raïmbaut plus d’esprit que de sentiment. Vu son 
rang, il ne fait pas de la poésie son métier. Il n’écrit 
pas pour de l’argent (per aver), mais pour son plaisir 
et pour celui de ses amis. Il aime à rire et à faire rire 
les autres par son esprit et par sa virtuosité, en un 
style brillant, souvent éblouissant, qui lui gagne les 
suffrages des connaisseurs. Artiste avant tout, il re- 


cherche la difficulté et l'originalité de la forme. Ses 
cansos sont des exercices de virtuosité bien plus que 


l'expression poétique de sentiments. Par son esprit, 
son talent et son originalité il mérite une place à côté 


d'un Pierre d'Auvergne et d’un Giraut de Borneil 1, 


1. Notice bibliographique. — La redoutable difficulté des chan- 
sons de Raïmbaut les a empêchées jusqu'ici de trouver un éditeur 
qui osât en établir une édition critique. Elles sont donc encore dis- 
persées dans de nombreuses anthologies, quand elles ne sont pas 
inédites. C’est surtout à l'étude de Carl. APPEL, Raïmbaut von Orange 
(dans Gesellschaft der Wissenschaften zu Gottinge n, Weidmannsche 
Buchhandlung, Berlin, 1928), que se rapportent nos ‘références. 


CHAPITRE IV 


LA PÉRIODE CLASSIQUE 
I. — LES ARTISTES DU « TROBAR RIC » 


P_="GIRAUT DE BORNEIL 


Il est dit dans la oida de Pierre d'Auvergne que 
celui-ci était considéré comme le meilleur troubadour 
du monde, jusqu’à ce que vint Giraut de Borneil. Ge 
jugement est complété, sans doute par le même auteur, 
dans la vida de Giraut : « Giraut était le troubadour 
le meilleur de tous ceux qui vivaient avant et après 
lui ; pour cette raison il était appelé le Maître des 
Troubadours (Maestre dels Trobadors), et il l’est encore 
pour tous ceux qui s’entendent en paroles subtiles et 
bien ordonnées d’amour et de sagesse (que entendon 
subtils dits ni ben pausaiz d’amor e de sen). Gomme 
on le verra, tel n’était pas l’avis de tout le monde. 
Il n’en reste pas moins que par son talent poétique 
autant que par l’abondance et la variété de son œuvre, 
Giraut figure à juste titre parmi les tout premiers 
poètes de son époque. 

Originaire de la région d’Excideuil en Dordogne, 
peut-être du hameau de Bourneix, Giraut de Borneil 
fait partie de la brillante phalange des grands chan- 
teurs limousins, qui continue à occuper le premier rang 


sè 
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dans la poésie occitane à la fin du xrre siècle. Il a encore 
pu connaître Bernard de Ventadour dans ses dernières 
années et entendre, aux environs de 1170, Pierre d’Au- 
vergne se moquer de sa longue figure « sèche comme 
une outre au soleil » et de son chant « maigre et triste 
comme celui d’une vieille porteuse d’eau ». 

La vida nous donne sur sa façon de vivre certaines 
précisions qui ne sont pas tirées des chansons que 
nous avons de lui et qui pourraient remonter à une 
tradition recueillie sur place. « Il passait l’hiver à 
l’étude et l’été il visitait les cours seigneuriales accom- 
pagné de deux chanteurs qui chantaient ses chansons. » 
On le disait bon parent et bon chrétien : « Non marié, 
il donnait tout ce qu’il gagnait à ses parents pauvres 
et à l’église de son village qui s’appelait et s’appelle 
encore Saint-Servais ». Moraliste grave et sérieux, il 
mérite bien de représenter, comme le veut Dante, la 
rectitude. 

Vivant de son art, Giraut mène la vie mouvementée 
du troubadour itinérant. On le trouve, comme c’est 
naturel, à la cour de son seigneur, le vicomte Adémar V 
de Limoges. Peut-être a-t-il fait là ses débuts dans sa 
glorieuse carrière de poète. Il déplore sa mort, en 1199, 
dans une complainte funèbre. Il avait accompagné 
à Jérusalem où il le vit baiser humblement le Saint- 
Sépulcre (77, 72-76). C'était probablement à l’occasion 
de la troisième croisade, en 1192, en compagnie du 
roi Richard d’Angleterre, dont Giraut fait un éloge 
enthousiaste : « Le roi le plus preux et le plus vaillant 
de tous ceux qui vivent ici-bas, qui dépasse les moyens 
et les grands, qui ne redoute aucune peine ni aucun 
fardeau, qui sème la panique parmi les païens trom- 
peurs » (73, V-VI). Il possédait un grand ami en Raïm- 
baut d'Orange, celui qu’il appelait familièrement son 
Linhaure. Celui-ci aussi fut pleuré par Giraut dans 
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un planh, lors de sa mort prématurée en 1173, non 
pas un chant plus ou moins officiel comme celui sur 
la mort d’Adémar, mais un témoignage émouvant 
d’une tendre amitié et d’une douleur sincère. 

Une note humaine lui donne un son personnel et 
poignant. Giraut venait de perdre un cher ami. Il 
avait trouvé à se consoler dans l’amour de Raïmbaut, 
son Linhaure, mais voici que celui-ci lui est enlevé à 
son tour prématurément, comme si Dieu ne voulait 
pas qu'aucun de ses bons amis intimes vécussent 
autant que d’autres : 


Ca Deu no platz 
Que nuls mos bos amics privatz 
Viva tan com l’altra gens fai (76, 11-13). 


À présent rien ne saura plus le consoler, 


« car je ne vous verrai plus et jamais plus ne me viendront de 
là-bas des saluts et de courtois messagers qui m’apportaient 
toujours une joie parfaite»: * 
Car no.us veirai 
Ni ja mais no.m venran de lai 
Salutz ni cortes messatgers, 
Don jois me sol venir enters (76, 21-24). 


Le printemps a pour lui perdu son charme : 


Per vos tanh vil abril e mai 
E.1 dolz temps gai (28-29), 


et il ne connaîtra plus ni l’allégresse ni les plaisirs du 
chant : 
Ni ja mais no m’alegrarai 
Ni no chantarai volonters (v. 30-31). 


Une autre fois, Giraut échange des strophes de tenso 
avec le roi Alphonse IT d'Aragon, à la cour duquel il 


s’était rendu. La question qu’il pose au roi est délicate 
et indiscrète : 
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Si.us cudatz qu’en la vostr’amor 
A bona domna tan d’onor 
Com d’un altre pro chavaler ? {59, 4-6). 
« L’amour d’un roi peut-il être tout aussi honorable pour une 
dame que celui de tout autre preux chevalier ? » 


Le roi a bien compris la pointe : 


.… be vos tenh a folor, 
Si.us cudatz que per ma ricor 
Valha menhs a drut vertader (v. 12-14). 
« Je veux considérer comme une sottise de votre part de croire 
qu’à cause de ma puissance je vaux moins qu’un amant sin- 
cère. » 


On le trouve aussi en Castille auprès du roi Al- 
phonse VITI à qui il offre ce qui est son unique richesse, 
ses chansons. Il se hâte vers son protecteur : 


E port prezen C’altra manentia 
Al rei n’Anfos Non ai mas de dir, 
De mos sos, Que l’aus perofrir (38, 77-86). 


Il adresse des hommagès poétiques au « bon roi des 
Navarrais » (Sanche le Sage, ch. 5) ; il voudrait faire 
entendre de ses chansons devant le roi Feran (Fer- 
nand II de Léon). Ge sont donc les quatre royaumes 
d’Espagne qu’il a visités. Il a passé aussi par le grand 
centre littéraire qu'était alors la cour du Dauphin 
d'Auvergne, Robert Ier. Celui-ci s’y connaît en bonnes 
chansons : lo Dalfis que conois los bos chans (65, 83). 
Aussi Giraut lui adresse-t-il une de ses cansos (ch. 48). 
Ailleurs il invoque l’autorité de Mme de Narbonne, 
midons de Narbona, la grande vicomtesse Ermengarde 
(26, 99). Il en appelle au seigneur d’Argence, qui n’est 
autre que le comte Raimond V de Toulouse (28,48). 
Bref, dans sa longue vie, il a vu les grandes et petites 
cours du Midi, celles de la région pyrénéenne, repré- 
sentées par le comte de Foix (59, 49) et par la comtesse 
d’Urgel (21, 53), et les cours royales d’Espagne ; il a 
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fait un pèlerinage en Palestine. Mais il ne semble avoir 
été nulle part ailleurs, ni en Italie, qui était alors une 
terra nova pour les troubadours, ni en France, dont il 
n’y à pas trace dans son œuvre. 

On ignore la date à laquelle mourut notre troubadour. 
Il survécut à Richard d'Angleterre et à Adémar de 
Limoges, tous les deux décédés en 1199. Peut-être même 
vivait-il encore en 1211, lors de la prise d’Excideuil 
par le vicomte de Limoges, si la chanson 65 se rapporte 
à cet événement. Il aurait donc encore connu dans sa 
vieillesse les horreurs du début de la guerre des Albi- 
geois. 

On mesure la haute estime qu’on avait pour les 
œuvres de Giraut de Borneil au nombre de chansons 
recueillies .et transmises dans les chansonniers et par 
la place qu’on leur donnait dans ces recueils ; elles y 
occupent souvent la première place en tête du volume. 
Avec ses soixante-dix-sept chansons, Giraut dépasse 
tous les confrères de son époque ; seuls quelques . 
poètes de la période de la décadence atteignent ou 
dépassent ce chiffre. Mais ce qui nous frappe le plus 


. aujourd’hui, ce n’est pas tant le nombre que la variété 


de ces chansons. 

- Le solennel chanteur qu'était Giraut se devait de 
cultiver avant tout les grands genres classiques de 
son temps. La chanson d'amour figure chez lui au 
premier plan. La moitié de ses poésies sont des cansos. 
Il y en a de tous les genres, de joyeuses et de tristes, 
de gaies et de plaintives. Les chansons difficiles et 
artistiques du trobar ric l’emportent sur les chansons 
faciles et simples du trobar plan ; de lourds et majes- 
tueux grands chants alternent avec des gaias cansos 


‘alertes et gracieuses. Le contenu est des plus variés : 


éloges, prières d'amour, désespoir ou joie exubérante 
d’un amour heureux, humble soumission ou révolte 
E. HœPFFNER. — Les Troubadours,. 6 
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et explosion de colère, chansons de « congé » et chansons 
de « change ». Les rimes sont riches presque toujours, 
même dans les chansons faciles ; les mots rares sont 
nombreux ; les images, les métaphores, les compa- 
raisons abondent. Dans une de ses plus célèbres chan- 
sons (ch. 12), il va nous dire la joie que lui inspirent le 
printemps et l’amour. Elle le rend « plus bondissant 
qu’un léopard, plus vif que chevreuil et cerf » : 


… plus sui salhens que leupartz 
E vius non es chabrols [chevreuil] ni cers (v. 7-8). 


Un anneau que sa dame a daigné lui donner le rend 
« plus léger qu’un étourneau » ; grâce à lui, il ne « craint 
plus rien, ni lance, ni dard, ni acier, ni fer » : 


E can lo remir, sui plus leus 
C'us estorneus, 
E sui per voz aissi auzartz [hardi] 
Que no tem que lansa ni dartz 
Me tenha dans n’acers ni fers (v. 29-33). 


D'autre part, il est ballotté par un excès d’amour 
comme le navire poussé par les ondes et les vents : 


E d’altra part sui plus despers 

Per sobramar 
Que naus, can vai torban per mar, 
Destrecha d’ondas e de vens (v. 35-38). 


Il implore humblement la « merei » de sa dame 
comme celui qui, assiégé dans un château et pressé 


par l’ennemi, ne voit plus d’autre issue que de se 
rendre à merci : 


Domna, aissi com us chasteus 

Qu’es assetjatz per fortz senhors, 

Can la peirer’ abat las tors 

E.ls chalabres e.ls manganeus, 
Et es tan greus 

La guerra devas totas partz 

Que no lor te pro genhs ni artz, 

El dols e.l critz es aitan fers 
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De cels dedins quez an grans gers [« peur » ?], 
Sembla.us ni.us par 

Que lor aïi’obs merce clamar, 

Aüssi.us clam merce umilmens, 

Bona domna, pros e valens. {str. IV). 


« Dame, ainsi qu’un château qui est assiégé par de puissants 
seigneurs, quand le pierrier abat les tours et les catapultes et 
les mangonneaux, que la guerre fait rage de toute part, que ni 
adresse ni art ne servent plus à rien et que s’élèvent les sauvages 
cris de douleur des assiégés qui ont grand’peur, et à qui il semble 
qu’il ne leur reste qu’à crier merci, ainsi j’implore humblement 
votre merci, bonne dame noble et valeureuse. » 


Ni les idées ni les comparaisons ne sont très neuves ; 
on les trouve chez d’autres avant Giraut, mais leur 
abondance, la virtuosité de la versification, la richesse 
du vocabulaire, les effets acoustiques produits par le 
choix des mots, témoignent d’un art formel qui explique 
l’admiration des contemporains du poète. 

Dans la question du trobar ric qui se pose à ce sujet, 
Giraut ne prend pas une position très nette. On a vu 
(p. 70) que dans son fameux débat avec Linhaure il 
se range au parti du trobar plan, de la poésie claire, 
accessible à tout le monde. Dans d’autres chansons 
encore il prend la même position. Ainsi dans la chan- 
son 4 dont il souhaite que tout le monde puisse la 
comprendre et qu’elle soit facile à chanter, car elle 
est faite pour le plaisir de tous. 


« Je saurais bien », déclare-t-il, « la rendre plus obscure, mais 
un chant n’a pas toute sa valeur, quand tous ne peuvent pas y 
prendre part. J’aime entendre chanter à l’envi mon sonnet par 
des voix rauques et claires et l’entendre porter à la fontaine 
[par les femmes qui vont chercher l’eau ] » : 


Be.l saupra plus cobert far, 
Mas non a chans pretz enter, 
Can tuch no.n son parsoner. 
Qui que.s n’azir, me sap bo, 
Can auch dire per contens 
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Mo sonet rauquet e clar 
E Pauch a la fon portar (4, II). 


Il constate, du reste, que de faire une chanson facile 
demande autant de-savoir que de faire les mots s’en- 
trelacer : 

Eu cuit qu’atretan grans sens 
Es, qui sap razo gardar, 
Com los motz entrebeschar (4, 19-21). 


Ce n’était pas toujours son avis, car une autre fois 
ilse vante au contraire de son cantaret (« chansonnette ») 
subtil, fait de mots peceiatz (« mis en pièces »). A peine 
comprenait-on ses paroles « renversées » ingénieuses et 
finement soudées (ch. 16). Il cherche de « bons mots », 
tout chargés et pleins d’un étrange sens naturel, et 
tous ne savent pas lequel. À bien l’entendre, il aurait 
changé de style par un effort volontaire. Il débuta sous 
l'influence des grands maîtres avec la poésie obscure 
pour passer ensuite à la poésie claire 


E vos, entendetz e veiatz, 

Que sabetz mo lengatge, 
S'anc fis motz cubertz ni serratz, 
S'era no.ls fatz ben esclairatz. 


E sui m'en per so esforsatz 
Qu’entendatz cals chansos eu fa{z (40, 71-76). 

«Et vous, qui connaissez mon langage, écoutez et voyez, si 
je fis jamais [autrefois] des mots obscurs et denses et si à présent 
je ne les fais pas bien clairs. Et j’ai fait un gros effort pour que 
vous entendiez les chansons telles que je les fais. » 


Au début de la chanson 28 il nous fait assister au 
travail auquel il se livre pour simplifier une chanson- 
nette trop obscure et nous en fait connaître le pourquoi. 


« Tout doucement et pas à pas, en m’amusant, je nettoie une 
chansonnette [j’en ôte les aspérités] de paroles obscures, pour 
qu'il n’en reste pas une, car, étant claire, elle pourrait facile- 
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ment passer à travers la Catalogne en Provence, car là-bas une 
chanson facile à comprendre est estimée et triomphe » : 


Tot suavet e de pas, C’aissi leu, si s’era plas, 

Rien, jogan, Poiri’entrels Chatalas 

Vauc un chantaret planan Passar en Proensa, 

De dichs escurs, Que chansos leu entenduda 
C'us non i remanha. Lai vale lai s’esvertuda (28, I). 


24 


La manière facile semble donc l’emporter sur la 
poésie difficile. 

C’est pourtant sa première manière qui fit la grande 
renommée de Giraut, tant auprès de ses contempo- 
rains qu’auprès des générations suivantes. Un copiste 
du xr1e siècle, Bernard Amoros, déclare en tête de son 
recueil de chansons, qu’il faut être « bien fin et bien 
subtil pour tout comprendre, surtout les chansons de 
Giraut de Borneil ». Dante le plaçait d’abord avant 
les autres chanteurs comme poète de la rectitudo, jus- 
qu’au moment où, changeant d’avis, il proclame so- 
lennellement la supériorité d’Arnaut Daniel, encore 
plus difficile et plus maniéré que « celui du Limousin », 
c’est-à-dire que Giraut. Aujourd’hui on accorde moins de 
faveur aux tours de force poétiques et aux finesses 
de la versification. À Giraut et à Arnaut, artistes du 
trobar ric, on préfère des poètes plus simples et moins 
prétentieux. 

Les siroentés se réduisent chez Giraut à une dizaine 
de pièces d’une forme plus simple, dans l’ensemble, 
que les cansos, comme c’est la règle. Giraut, grave et 
sérieux, cultive de préférence le siroentés moral. Comme 
la plupart des moralistes, il est avant tout un laudator 
temporis acti. Il oppose les vertus du bon vieux temps | 
à la décadence du monde actuel, en particulier dans | 
les milieux de la noblesse et des cours. Ge thème inspire! 
à Giraut l’une de ses meilleures chansons (ch. 65). 
Composée avec art, cette chänson oppose dans chaque 
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couplet un gracieux petit tableau du bon vieux temps 
aux vilenies du temps présent. Alors, les chevaliers 
suivaient les tournois en bel équipage ; aujourd’hui 
ils sont voleurs, pillards et mal élevés : x 


Vos vitz torneis mandar 
E segre.ls gen garnitz 
E pois dels melhs feritz 
Una sazo parlar. 
Er es pretz de raubar 
E d’ebranchar berbitz. 
Chavalers si aunitz 
Que.s met en domneiar, 
Pos que tocha dels mas moltos belans 
Ni que rauba gleizas ni viandans ! (65, III). 

« Vous vites [dans votre jeunesse] annoncer des tournois et 
les chevaliers les suivre, bien équipés, et on parlait longtemps 
des meilleurs coups. À présent la gloire consiste à piller et à 
voler des brebis. Honte au chevalier qui courtise les dames, 
quand de ses mains il a touché des moutons bélants et pillé 
églises et pèlerins ! » 

E vitz per cortz anar 
De joglaretz petitz, 
Gen chaussatz e vestitz, 
Sol per domnas lauzar. 
Er no n’auzem parlar, 
Tan es lor pretz deliz | — 
Don es lo tortz issitz 
D'’elas malrazonar ? 
Digatz de cals : d’elas o dels amans ? 
Eu dic de totz, que.l pretz n’a trach l’engans ! 
(65, IV). 

« Vous vîtes jadis les joglaretz, ces gentils petits jongleurs, 
élégants, bien chaussés, bien vêtus, aller de cour en cour pour 
faire l'éloge des dames. Aujourd’hui nous n’entendons plus par- 
ler d'elles... Par la faute de qui ? D’elles ou de leurs amants ? 
Je vous le dis : des uns et des autres. » 


Lui-même, pourtant, n’a pas le droit de se plaindre. 
Lors du pillage de sa ville, sa modeste maison a été 
épargnée, par respect pour lui, ajoute-t-il fièrement. 
Et se tournant vers son seigneur, le vicomte Gui de 
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Limoges, il l’exhorte à ne pas le traiter moins bien 
que ne l’avaient traité les pillards, qui n’avaient pas 
pillé sa maisonnette 


D’aitan me posc vanar 
Canc mos ostals petitz 
No fo d’els envazitz ; 
Que.l vei per totz doptar, 
Ni no.m fetz mas onrar 
Lo volpils ni l’arditz, 
Don mos Senher chauzitz 
Se deuria pensar 
Que no l’es ges pretz ni laus ni bobans 
Qu'’eu, que.m laus d’els, sia de lui clamans 
(65, VIII). 
«Je puis me vanter de cela que jamais ma petite maison ne 
fut’ envahie (par les soldats] ; je vois que tous, les lâches et les 
hardis, la respectent et m’honorent. Monseigneur devrait donc 
y penser que ce n’est point une gloire pour lui si, ayant à me 
louer d’eux [les pillards], j'avais à me plaindre de lui.» 


Fier de son-art et de son savoir, conscient de sa 
valeur, le poète inspire le respect autour de lui. Il ose 
élever la voix et faire des remontrances même aux 
puissants de ce monde. 

Cette voix, Giraut l’élève encore à d’autres occa- 
sions. Deux chansons entières (ch. 60 et 61) sont consa- 
crées à la croisade. L’appel du poète s’adresse autant 
aux sentiments profanes de la chevalerie qu'aux sen- 
timents religieux des chrétiens. Dans la chanson 67, 
il lance une violente invective contre l’empereur «qui 
protège mal notre foi » et contre le pape qui « dort du 
matin au soir » (entre terz e nona), si bien qu'aucun 
baron ne s’oppose à la gent sarraäzine. « Jésus-Christ », 
conclut-il, « pour sauver le monde, porta couronne 
d’épine, mais le Pape abandonne vilainement son 
Sépulcre » 


Jesucritz, per salvar la gen, 
Portet d’espinas corona, 
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E.1 Papa so Monimen [«le Saint Sépulcre »] 
Malamen abandona ! (67, 45-48). 


(ch. 67, V-VI, chanson dont lattribution à Giraut est 
d’ailleurs douteuse.) 

Une autre fois il annonce en jubilant la prochaine 
arrivée de l « Allemand » (l’empereur Frédéric Bar- 
berousse), « miroir, guide et fleur de tous les empe- 
reurs », quand le bruit courut qu’il venait faire campagne 
avec les Castillans (68, V). Encore après la mort de 
Richard il glorifie ce roi comme le grand héros de la 
croisade, dont la renommée s’étendait parmi les païens 
jusqu’au delà d’Édesse (en Syrie) et les remplissait 
de peur : 

E ja passava part Roaiïis [« Edesse »] 

Lo noms e.l pretz e la paors 

Entre.ls paians galiadors [« trompeurs »], 

Qu’anc us sols plus arer no.ls trais (73, 83-86) 
(«car jamais personne ne les repoussa plus loin »}, 


Les grands chants, cansos, sirventés et le genre 
hybride de la sirventés-canso, avec, en plus, quelques 
tensos, n’occupent pas toute la place dans l’œuvre de 
Giraut. L'artiste qu'il était s'essaya aussi dans les 
« petits genres », ceux que les grands troubadours de 
l’époque négligeaient en général et qu’ils abandon- 
naient aux poetae minores de leur temps. Ce fait seul 
révèle le sens artistique et la curiosité littéraire du 
grand poète limousin. La pastourelle, la romance, 
lalba et le devinalh, chacun de ces genres est représenté 
au moins par un exemplaire, comme si l’on avait voulu 
donner de chaque type un échantillon. 

L’unique romance (ch. 55) et l’unique pastourelle 
(ch. 56) n’offrent, à vrai dire, de ces deux genres que 
le cadre. Le poète fait la rencontre, ici, d’une bergère 
cueillant des fougères, là, de trois jeunes filles, chantant, 
à la campagne, et il engage avec elles un dialogue à 


LRU TE 


GIRAUT DE BORNEIL 


couplets alternants. C’est la forme classique. Dans la 
pastourelle, le poète se plaint d’avoir été trahi par sa 
dame. La pastoure s’offre ingénûment à remplacer la 
belle infidèle : 


« Mas pos tan m’etz abelitz, 
Sojornem en est’ ombrera » (56, 69-70). 


« Puisque vous me plaisez tant, reposons-nous 
en cet endroit ombragé », lui propose-t-elle. Mais 
lPhomme repousse rudement la séductrice 


Toza, N’Escharonh’ es guitz 
De pretz, que.m det companhera 
Cortez’e fin’ amairitz, 
Per que.l mals me fug a tera (56, 74 74). 
« Jeune fille, dame Escharonha est mon guide dans la voie 
de la Renommée, qui fut pour moi une compagne courtoise et 
fine amante, qui fait fuir mon mal entièrement. » 


On ne sait rien de cette dame Escaronha, qui n’est 
nommée nulle part ailleurs dans l’œuvre de Giraut. 
En fait, la pastourelle n’est ici qu’une canso, dans 
une forme spéciale, où le poète fait connaître astu- 
cieusement à la dame volage, par un renversement 
des rôles, la fidélité qu’il continue à observer à son 
égard. | 

Dans la romance on discute une fois de plus l’éternel 
problème du moraliste, la décadence de la chevalerie, 
Cette décadence, dont Marcabru attribuait la cause à 
l'influence néfaste des troubadours, Giraut l’explique 
par lappauvrissement dû aux nouvelles fortifications 
ruineuses des châteaux où la pierre remplace le bois. 
Ceci nous vaut au moins la description pittoresque 
que voici de la nouvelle mode : 


Senher, li fort chastel, An tolt dos e convitz, 
Don la maleza naiïs, Qu’er non es om garnitz, 
E li mur e.lh terrer Si no fai manganel 


De tort e de biais Que pas sobre l’anvan, 
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Don ira pois cridan à Et adonc levaran, 
Us vilas enrabiatz E vos, si no.us levatz, 
Tota la noch : « Velhatz, Seretz ochaizonatz (55, VI). 


Qu’eu ai auzit mazan |» 

« Lies châteaux forts, d’où vient le mal, les murs et les rem- 
parts, qui vont en travers et en biais, ont fait périr cadeaux et 
banquets, car aujourd’hui on est mal protégé, si l’on ne fait pas 
de mangonneau surplombant la galerie, après quoi un vilain 
enragé ira toute la nuit en criant : « Réveillez-vous ! J’ai entendu 
du bruit. » Et alors on se lèvera ; et si vous ne vous levez pas, 
on vous fera des reproches. » 


Le tableau est vivant, mais est-il bien à sa place 
dans la bouche d’une jeune fille, une fille de la cam- 


pagne ? c£ cbull ste 


Avec son devinalh (ch. 53), espèce de coq-à-l'âne, 
Giraut continue une tradition qui remonte jusqu’au 
premier troubadour, et certainement encore plus haut. 
Guillaume de Poitiers n’a sûrement pas inventé la 
« sotte chanson », où il exprime dans chaque vers les 
contrastes les plus saugrenus et les combinaisons les 
plus cocasses. Raïmbaut d'Orange avait tenté quelque 
chose de pareil dans son No sai que s’es. Alors pourquoi 
lui, Giraut, ne ferait-il pas de même ? La strophe 
initiale suflira pour donner une idée du reste : 


Un sonet fatz malvatz e bo, 

E re no sai de cal razo, 

Ni de cui, ni com, ni per que, 

Ni re no sai don me sove ; 

E farai lo, pos no.l sai far, 

E chan lo qui no.l sap chantar ! (53, I). 

« Je fais une chansonnette mauvaise et bonne et je ne sais 
point sur quel sujet, ni sur qui, ni comment, ni pourquoi, et je 
ne sais, de quoi je me souviens, et je la ferai, puisque je ne sais 
pas la faire, et que la chante qui ne la sait chanter | » 


Ainsi de suile à travers huit strophes. 
Comment cette étrange chanson s’explique-t-elle ? 
Comme le comte de Poitiers, Giraut a cherché à donner 


Le 
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un sens au non-sens. Pour Guillaume, la chanson était 
faite dans un état de rêve, « en dormant, à cheval ». 


Giraut l’attribue à un accès de folie, causé par l’insen- 
sibilité de sa dame : 


Cela m’a fach oltracuidar 
Que no.m vol amic apelar (v. 47-48). 

« Celle-là m’a fait perdre la raison qui refuse de m’appeler 
ami... Mais elle peut me ramener en mon bon sens, si elle dai- 
gnait m’aimer » : 

Ela.m pot en mo sen tornar, 
Si.m denhava tener en char (v. 50-51). 


C’est donc une façon originale de faire appel, par 
un singulier détour, à la merci de la dame cruelle. Si 
bizarre que cela puisse nous paraître, nous devons 
tenir compte du fait que l’étrange chanson figure 
dans seize chansonniers, ce qui veut dire qu’elle était 
accueillie jadis avec une insigne faveur, tandis qu’au- 
jourd’hui elle ne figure que dans peu de chrestoma- 
thies de poésie occitane. 

Le fait devient plus significatif encore, quand on le 
compare avec le sort qui fut fait à l’alba de Giraut. 
Pour ce qui est de sa forme, le poète est resté fidèle 
à la tradition. Il conserve la simplicité de la chanson 
populaire : des strophes brèves, des rimes faciles, et 
en fin de chaque couplet le même refrain dont le der- 
nier mot est alba. Le contenu est, en revanche, consi- 
dérablement modifié. On n’y'‘trouve plus ni la plainte 
primitive de la femme après le départ de son ami, 
chassé par l’approche du jour, ni le dialogue des amants 
qui se séparent à regret. Giraut n’a retenu que le 
troisième personnage, celui qui veille sur le couple 
amoureux. Mais ce n’est pas le guetteur du château, 
la gaite de la tour, qui sonne les heures et annonce le 
jour ; ici, c’est un ami fidèle et éprouvé que le seigneur 
a prié de veiller sur lui et sur son amie durant la nuit. 


TT 
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« Et voici l'aube ! » — Et adés sera l’alba !, comme le 
répète inlassablement le refrain après chaque strophe, 
Une invocation de Dieu, magnifique dans sa sim- 
plicité, expose la situation : 
Reis glorios, verais lums e clartatz, 
‘ Deus poderos, Senher, si a vos platz, 
Al meu companh siatz fizels aiuda, 
Qu’eu no lo vi, pos la nochs fo venguda, 
- Et adés sera l’alba ! (54, I). 

« Roi glorieux, vraie lumière et clarté, Dieu puissant, Sei- 
gneur, soyez, je vous en prie, une aide fidèle à mon compagnon, 
car je ne le vis plus depuis que la nuit est tombée. Et adès sera 
l’alba l» 


Puis l’appel se tourne vers l’ami : « Ne dormez plus ! 
Réveillez-vous doucement, car le jour approche. » Il 
énumère les signes précurseurs de l’aube : l'étoile du 
matin qui brille en Orient et qui amène le jour : 


En Orien vei l’estela creguda 
C'amena.l jorn (v. 8-9); 


le chant de l’oiseau qui cherche le jour dans le bocage : 


Non dormatz plus, qu’eu auch chantar l’auzel 
Que vai queren lo jorn per lo boscatge (v. 12-13) ; 


la position des constellations du ciel à la fin de la nuit : 


Bel companho, issetz al fenestrel 
E regardatz las estelas del cel ! (v. 16-17). 


Aucune réponse ne venant de là-bas, les appels se 
font plus pressants, le ton devient plus angoissé : 
« J’ai passé toute la nuit à genoux à prier pour vous 
Dieu, de fils de Sainte Marie, comme vous me laviez 
demandé hier au soir, et maintenant vous n’aimez 
plus mon chant ni ma compagnie ! » L'appel, cette 
fois-ci encore, reste sans réponse. Quelques manuscrits 
ont bien ajouté une plainte de Fami, mais la strophe 


ANS 
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est apocryphe. Giraut nous laisse dans notre incerti- 


tude, dans notre crainte. 
RE ' 


La majesté de la forme, la beauté du langage, pour- 
tant très simple, la justesse du ton, la vérité des sen- 
timents font de cette chanson un petit chef-d'œuvre 
qu’on préfère de nos jours sans hésitation à la froide 
splendeur des cansos les plus fastueuses et les plus 
grandiloquentes. Aussi n’y a-t-il guère aujourd’hui 
d’anthologie de poésie occitane où l’alba de Giraut 
ne figure en bonne place. Mais les contemporains des 
troubadours en jugeaient autrement. Sept copies seu- 
lement nous sont conservées de cette alba ; aucun de 
ceux qu’on peut appeler les grands chansonniers clas- 
siques ne l’a recueillie. Dante l’ignore ; pour lui, le 
modèle des chansons de Giraut, poète de la rectitudo, 
c’est la chanson 65, que nous avons analysée plus 
haut (p. 855s.), témoin d’un art somptueux et d’un 
style brillant. 

Grand artiste de la forme, maître de la langue, vir- 
tuose sans excès du vers et de la rime, Giraut s’essaie 
dans tous les-genres. Il cultive avec succès aussi bien le 
grand chant artistique à l’usage des connaisseurs que la 
gaia canso, facile et légère pour le menu peuple. Il 
sait plaire aux uns ef aux autres. Il est passé maître 
dans le trobar rie et dans le trobar plan. T était en 
effet alors, comme le dit sa vida, le Maestre dels Tro- 
badors. Il est encore aujourd’hui un des plus grands 
maîtres de la poésie occitane 1. 


4. Notice bibliographique. — Une édition critique des Chansons 
du Troubadour Giraut de Borneil, avec traduction et commen- 
taire allemands, est due à Adolphe KoLsEen, Sémtliche Lieder des 
Trobadors Giraut de Bornelh, deux volumes, Halle, Max Niemeyer, 
1, 1910 ; II, 1935, C’est à cetteédition quese rapportent nos références. 


| 
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II. — ARNAUT DANIEL 


Dans les milieux littéraires italiens des xu1e et 
xive siècles on se demandait lequel des deux trou- 
badours, de Giraut de Borneil ou d’Arnaut Daniel, 
remportait le prix de la poésie. L’écho de ces discussions 
se fait entendre chez Dante. Le poète toscan avait 
d’abord attribué la palme à Giraut, le « maître des 
troubadours », le « poète de la rectitude ». Plus tard il 
changea d’avis. Arnaut, rencontré parmi les âmes du 
Purgatoire (Purg., 26, 115 et suiv.), est désigné par lui 
comme « le meilleur ouvrier de la langue maternelle » 
(Fu miglior fabbro del parlar materno), et le poète 
italien ajoute avec une nuance de dédain : « Laisse 
parler les sots qui croient que celui du Limousin (quel 
di Lemosi, c’est Giraut) le dépasse ». IL fait même 
l’insigne honneur à Arnaut de lui faire dire quelques 
vers en langue occitane, dont le fameux : Jeu sui 
Arnaut que plor e vau cantan. Si Arnaut occupe encore 
aujourd’hui une place de choix parmi les anciens 
poètes de la Provence, il le doit sans aucun doute plus 
à ces vers de la Commedia qu’à ses propres œuvres. 

D’après la vida, Arnaut était un gentilhomme de 
Ribérac, dans l'évêché de Périgueux, comme l’autre 
Arnaut, celui de Mareuil. Destiné à la clergie, « il 
apprit les lettres ». On s’en aperçoit en lisant ses chan- 
sons où de savantes réminiscences de l’antiquité sont 
nombreuses. Mais il renonce aux études, comme 
d’autres, pour se faire poète. Étant pauvre, il vit de 
son art comme troubadour et jongleur. Il assista, en 
1180, au couronnement du «roi d’Étampes » (le roi de 
France Philippe-Auguste), sans doute au début de 
sa carrière. Il fréquenta « beaucoup de bonnes cours » 
(15, 15) où son talent le faisait admettre. Il a séjourné 
auprès de Richard d'Angleterre, en Aragon, peut-être 
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aussi en Italie. Le château de Hautefort, où résidait 
Bertran de Born, n’est pas très éloigné de Ribérac. 
On pense que les deux poètes étaient liés d’amitié. 
Ce n’est probablement pas le hasard qui a fait em- 
prunter à Bertran la forme très artistique de l’un de 
ses sirventés (ch. 28) à une canso d’Arnaut (ch. 17). 
Excideuil, la résidence de Giraut de Borneil, se trou- 
vait dans la même région. Les deux grands maîtres du 
trobar ric ont aussi dû se connaître et ont pu s’influencer 
l’un l’autre. C’est dans ce milieu limousin que vivait 
Arnaut. Quant aux dames qu’il aurait chantées, on 
ne les connaît pas. À l’abri des senhals qu'il leur a 
donnés, elles ont gardé leur incognito. 

Si l’on est si peu renseigné sur les voyages et les 
fréquentations d’'Arnaut, c’est qu’il ne parle presque 
jamais ni de lui-même ni des autres. Il cultive, lui 
aussi, la poésie impersonnelle, Impersonnelle, mais 
non pas anonyme, Car il signe volontiers ses œuvres 
de son plein nom dans l’envoi qui les accompagne. 

Parmi ces envois il en est un qui est particulièrement 
célèbre pour son caractère étrange. L'auteur veut 
dépeindre, semble-t-il, les vains efforts qu’il fait pour 
atteindre au bonheur d’être aimé, et il signe ainsi : 


« Je suis Arnaut qui amasse le vent et chasse le lièvre avec 
le bœuf et nage contre le flux » : 
Ieu sui Arnautz qu’amas laura 
E chatz la lebre ab lo bou 
E nadi contra suberna (10, 43-45). 


Lui-même est si heureux de cette trouvaille qu’il y 
fait encore une allusion ailleurs (16, [). Dante a rappelé 
ces vers, en commençant le discours occitan, attribué 
à Arnaut, par les mêmes mots : Zeu sut Arnautz. Pé- 
trarque encore s’en est souvenu dans un de ses sonnets 
et dans une sestine : Æ col bue zoppo andrem cacciando 
l'aura (éd. Carducci, 239, 86). Mais tout le monde ne 
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partageait pas cette admiration. Le contemporain 
d’Arnaut, le Moine de Montaudon à la langue bien 
pendue, choisit dans sa Satire des Troubadours préci- 
sément ce passage pour se moquer copieusement de 
ce poète qui n’a jamais bien chanté dans sa vie et dont 
les sottes paroles sont incompréhensibles : 

Pois la lebre ab lo bou chasset 

E contra suberna nadet, 

No val sos chans un aguilen (str. VIII). 


« Depuis qu’il chassa le lièvre avec le bœuf et qu’il nagea 
contre le flux, son chant ne vaut pas un bouton d’églantier. » 


Les deux poètes n'étaient pas de la même école; ils 
poursuivaient un idéal différent. 

Arnaut est, avec son rival Giraut de Borneil, le 
représentant le plus marquant de l’école du trobar ric, 
de l’art pour l’art. Non pas qu’il ignore totalement la 
poésie «plane»; on en trouve quelques rares spécimens 
dans ses œuvres. Mais ce sont des exceptions. La chan- 
son « riche » est pour lui la règle. Il ne s’agit pas 
d'apporter des idées nouvelles, mais de donner à des 
idées anciennes et à des thèmes d’un usage courant 
une forme ençore inédite et rare. Il se considère non 
pas comme un poète, mais comme un ouvrier où un 
artisan. Æabbro, dit Dante très justement ; mieux 
encore : « ciseleur », riposte A. Jeanroy. Arnaut lui- 
même parle de capuzar, « charpenter, tailler» ; dolar, 
« raboter »; limar, « limer » (2, ‘). 11 s’agit de net- 
toyer les vers de motz fals et de rimas estrampas 
(« rimes boiteuses »). Il travaille comme l’orfèvre qui 
épure le métal et en tire des chefs-d’œuvre de finesse 
et de beauté. Il décrit ainsi sa technique poétique : 

En cest sonet coind’e leri 
Fauc motz e capuig e doli 
E serant verai e cert 


Quan n’aurai passat la lima, 
Qu’'Amors marves plan’e daura 
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Mon chantar que de liei mou 
Qui Pretz manten e governa (10, I). 

«Sur ce petit air gracieux et joyeux, je mets des paroles : je 
les taille, je les rabote, et elles seront vraies et sûres, quand j'y 
aurai passé la lime, car Amour sans retard plane et dore mon 
chant qui me vient de celle qui maïntient et gouverne le mérite. » 


11 choisit les rimes les plus difficiles ; il entasse des 
groupes de deux, de trois consonnes, des sifflantés, des 
chuintantes, pour obtenir d’étranges effets acoustiques. 
Il recherche les mots les plus rares, il en invente au 
besoin, ce qui n’est pas pour faciliter la compréhension 
du texte. Il aime à couper les vers par des rimes inté- 
rieures en petits tronçons, entremélant ainsi de grands 
vers et des versicules d’une, de deux ou de trois syl- 
labes. Il exprime volontiers les idées les plus simples 
par des images baroques, par des tournures de phrases 
maniérées et précieuses, qui ne se laissent souvent 
comprendre qu'à la réflexion, Ainsi l’approche de 
l'hiver, avec la chute des feuilles et le silence des 
oiseaux, est traduite, dans une chanson qui faisait 
Vadmiration de Dante/{ch. 9), de la façon suivante 


« Le vent amer fait s’éclaircir les branches des bosquets que 
le doux [vent] avait couvert de feuilles, et les joyeux becs des 
oiseaux dans les branches, il les tient bégayants et muets, les 
pairs et les non-pairs » (par couples ou isolés). S 


Sous la plume d’Arnaut la demi-strophe se présente 


comme ceci : 
L’aur amara 
Fa.ls bruoïlls brancutz 
Clarzir, 
Que.l doutz espeis’ ab fuoills, 
E.ls letz 
Becs 
Dels auzels ramencs 
Ten balps e mutz, 
Pars 
E non pars (9, 4-10); 


É, HæœPrrNër. — Les Troubadours. 
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Ge procédé peut produire un effet amusant à condi- 
tion qu’on n’en abuse pas. Pourtant Arnaut sait aussi 
donner quelquefois à un thème banal une tournure 
neuve et originale. Celui des Zlosengiers, par exemple, 
qui ne manque chez aucun troubadour, a trouvé chez 
lui une forme inédite. Il rappelle le jour « où ma dame 
et moi nous nous baisâmes et qu’elle me fit un bouclier 
de son beau manteau bleu, pour que les mauvais losen- 
giers, ces langues de vipères, ne vissent rien » (12, 21- 
23). On doit regretter que des passages pareils, où l’on 
croit entendre parler une émotion sincère, ne soient 
pas plus fréquents chez notre troubadour. 

Dans cet ordre d’idées, il était réservé à Arnaut, 
d'enrichir la poésie courtoise d’une forme nouvelle : 
la sextine. Il s’agit d’un tour de force poétique, de jeux 
de rimés à la fois puérils et difficiles. Il n’est donc pas 
étonnant qu’'Arnaut, le virtuose du vers et de la rime, 
en ait été l’inventeur. 

La sextine se compose de six couplets à six vers, 
dont chacun a sa propre rime. Dans chaque couplet 
les mêmes six mots reparaissent à la rime, chaque fois 
dans un ordre nouveau, rigoureusement déterminé. 
Le sens est adapté tant bien que mal à ces bouts-rimés. 
Voici les six mots choisis par Arnaut : intra («entre »), 
ongla («ongle»), arma («âme»), verga («verge »), 
oncle («oncle »}, cambra («chambre »). Le choix n’en 
est pas livré tout à fait au hasard : une vague asso- 
nance groupe ces mots deux par deux : ongla-oncle 
(v. 2 et 5), arma-cambra (v. 3 et 6), et intra-verga (v. 1 
et 4): Une certaine harmonie règne donc dans le poème. 
Il existe quelque rapport entre ces mots, en apparence 
si disparates. Voilà comment se présentent la première 
et la dernière strophe de la sextine d’Arnaut : 


J. Le ferme désir qui dans mon cœur entre, 
Il ne peut point arracher bec ni ongle 
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Au losengier qui pour médire perd l’âme, 

Et n’osant le battre de branche ni de verge, 

En cachette au moins, là où je n’ai pas d’oncle 

J'aurai ma joie en verger et en chambre... 
VI. Ainsi s'attache et s’enongle [s’agrippe] 

Mon cœur en elle comme écorce à la verge ; 

Elle est de joie tour et palais et chambre, 

Et je n’aime tant frère, parent ni oncle ; 

Au ciel j’aurai double joie dans mon âme, 

Si jamais nul pour bien aimer y entre. 


L 


Une vingtaine de copies attestent le succès qui accueil- 
lit cette nouveauté. Aussi Arnaut trouva-t-il un nombre 
d’imitateurs assez considérable, moins dans son propre 
pays que surtout en Italie. Là il fut imité notamment 
par Dante qui construisit aussi, pour corser la diffi- 
culté, la double sextine. Pétrarque, à son tour, cul- 
tive beaucoup la sextine, et son exemple fut suivi par 
maint autre artiste de l’art pour l’art. Succès durable, 
puisque même le xix° siècle a encore vu naître des 
imitations de la sextine d’Arnaut. 

Si Arnaut, pur artiste de la forme, est aujourd’hui 
moins apprécié qu’il ne le fut jadis dans le monde des 
connaisseurs, il n’en a pas moins droit à une place parmi 
les troubadours les plus représentatifs. Il est, comme 
le dit A. Jeanroy, le coryphée du trobar rie, et, s’il ne 
mérite pas les excès d’éloges qu’il recevait autrefois, 
il ne mérite pas non plus le mépris avec lequel on le 
traite souvent de nos jours. Nous ne le plaçons plus 
en tête du cortège des grands poètes occitans, comme 
le fit Pétrarque, mais nous lui accordons parmi eux 
une place honorable. C'était un bon ouvrier des lettres, 
un des bons ouvriers de son parler maternel 1. 

4, Notice bibliographique. — En 1883, U. A. CANELLO fit paraitre 
à Halle la première édition critique des chansons d’Arnaut Daniel : 
La vita e le opere del trovatore Arnaldo Daniello. R. LAVAUD fit une 
réédition critique de celle de Canello, en français : Les Poésies 


d’'Arnaut Daniel (dans les Annales du Midi, t. XXII et XXIII, 
Ed. Privat, Toulouse), à laquelle se rapportent nos références, 


CHAPITRE V 


LA PÉRIODE CLASSIQUE 
IL L — LA POÉSIE PERSONNELLE 


I. — BERTRAN DE BORN 


En 1181, le roi Alphonse II d'Aragon se préparait 
à envahir les domaines du comte Raimond V de Tou- 
louse, avec lequel il était en guerre pour la possession 
de la Provence. Raimond a besoin de soldats. Il s'adresse 
à Bertran de Born, le troubadour, et lui demande « de 
faire pour lui une chanson telle qu’elle fera trancher 
mille boucliers et fausser et déchirer heaumes et hau- 
berts, pourpoints et hoquetons ». Bertran lance aussi- 
tôt un sirventés guerrier où il appelle les braves au 
combat. Il indique le lieu du rendez-vous : 


« Le comte dressera son gonfanon à Toulouse au delà de 
Montaigu au Pré comtal, à côté du Peyrou » : 
A Tolosa, part Montagut, 
Fermara.l coms son gonfano, 
Al Prat comtal josta.l Peiro (9, 13-15). 


Là les meilleurs se retrouveront : {i plus onrat com- 
panho Del mon e li plus mentaugut («renommés »). 
La guerre n’a pas encore commencé, mais déjà Alphonse 
est traité de vaincu ; déjà il a perdu Tarascon, et ses 
alliés ne lui serviront de rien. C’est dans ces circon- 
stances que Bertran, mettant son talent au service du 
comte de Toulouse, lança son vigoureux appel à la guerre. 
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Quelques années plus tard, le vicomte Archambaud 
VI de Comborn épouse une noble Bourguignonne, 
Guicharde de Beaujeu, À cette occasion, Bertrand com- 
pose en l’honneur de la jeune femme une chanson dont 
il nous reste les deux premières strophes. 

« Félicitons la noble terre du Limousin de l’honneur qui lui 
échoït, car joie et prix et plaisir et gaieté, courtoisie et amou- 
reux commerce s’en viennent à nous ! C’est à présent que les 
preux, ceux qui le sont et ceux qui prétendent l’être, doivent 
le faire paraître, puisque Guicharde nous est envoyée ici » : 

Ai |! Lemosis, francha terra cortesa, 

Mout mi sap bo quar tals onors vos creis, 

Que jois e pretz e deportz e gaiesa, 

Cortesia e solatz e domneis 

S’en ve à nos... 

E qui pros es ni de proeza.s feis, 

Mal estara s’aoras no pareis, 

Puois Na Guischarda nos es sai tramesa (ch. 2). 


Ce n’est pas proprement une chanson d’amour. 
Bertran apparaît ici comme le porte-parole de la no- 
blesse limousine dont il faisait lui-même partie. C’est 
en son nom qu’il salue en paroles vibrantes la venue 
de la noble étrangère, à qui il souhaite la bienvenue 
dans sa nouvelle patrie. 

Lorsque le prince Richard d'Angleterre, pendant 
l'hiver 1182-1183, alla rendre visite à sa sœur Maheut 
(Mathilde), duchesse de Saxe, installée avec son mari, 
banni d'Allemagne, à Argentan (Orne), en Normandie, 
il emmena avec lui Bertran de Born. Deux chansons 
que Bertran fit à l’occasion de cette visite nous ren- 
seignent sur ce voyage (ch. 7 et 8). 

La cour d’Argentan, telle que la décrit le poète, était 
une de ces cours moroses où régnaient l’ennui et la vul- 
garité, une cour sans rire et sans plaisanterie. Une 
cour ? Non, rien qu’un « parc de barons » : 


Ja mais non er cortz complia 
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On om no gab ni no ria. 
Cortz ses dos 

Non es mas pares de baros | 

Et agra.m mort ses falhia 

L’enuois e la vilania 
D’Argentos.. (8, 49-55). 

« Jamais ne sera une cour accomplie celle où l’on ne plaisan- 
terait ni ne rirait jamais : cour sans dons n’est rien qu'un parc 
de barons, et l’ennui et la grossièreté d’Argentan m’auraient 
tué sans faute... » 


C’est dire que Richard comptait sur le célèbre trou- 
badour pour égayer ce triste séjour, le remplir de bruit, 
d’éclats de rire, de chansons. Ceci Bertran le sait, et 
il s'exécute. Richard installe le chanteur aux côtés de 
la grande dame, sur un feutre « impérial ». Maheut, qui 
connaît la réputation du poète et sait qu'il pourra 
répandre sa gloire dans le monde, l’accueille avec des 
paroles douces et courtoises, et Bertran compose pour 
elle les deux chansons, de vrais petits chefs-d’œuvre, 
où il exalte la noble dame, la « gaie et lisse Lena », 
comme il l’appelle, la comparant à la belle Hélène des 
anciens. Il trouve, pour chanter sa beauté sans pareille, 
des accents tout nouveaux. 


« Les trois [sœurs] de Turenne dépassent en renommée toute 
beauté terrestre, mais elle [la Saxonne] les dépasse encore plus 
que l’or ne dépasse le sable » : 

De tota beutat terrena 

An pretz las tres de Torena... [Turenne], 
Mas ilh es sobre lor mais 

Que non es aur sobr’ arena (8, 17-19). 


Ou bien il lance un joyeux adieu aux belles dames 
les plus renommées du Limousin, à son Bel-Senhor et 
son Bel-Cembeli. Qu’elles cherchent désormais un autre 
qui les chante, car lui-même a trouvé la plus gentille 
du monde qui le rend farouche envers toutes les autres ! 
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Mos Bels-Senher e mos Bels-Cembelis 
Quieiran oimais qui las lau, 
Qu’ieu ai trobat del mon la plus certana 
E la gensor qu’om mentau, 
Per que s’amors m’es tan quotidiana 
Qu’a las autras mi fai brau (« farouche ») 
(EME 


Il chante la beauté de la dame : son gracieux parler, 
son beau sourire, ses dents de cristal, son corps élancé, 
délicat, frais et lisse, bien pris dans son bliaut (tunique 
de soie), son teint frais et rose (7, V). La blancheur de 
sa gorge est telle qu’elle transforme la nuit en jour. Il 
trouve avec une sûreté infaillible le compliment qui la 
touchera de près : 


« Votre valeur est au-dessus de toutes les autres ; ce sera un 
honneur pour la couronne romaine, quand elle ceindra votre 
tête » : 

Onrada n’er la corona romana 
Si.1 vostre chaps s’i enclau (7, 23-24), 


On voudra bien se rappeler que la querelle du duc 
de Saxe avec l'Empereur avait pour enjeu la couronne 
romaine et impériale. 

Bertran se présente lui-même comme éperdument 
amoureux de la grande dame — ainsi le veut la règle 
du jeu. « Par le doux regard qu’elle me lança et par son 
clair visage Amour fit de moi son esclave » (7, 25-26). 
Sa beauté « retint son cœur sous sa clé » (7, 39). Il ose 
même aller jusqu’à s’écrier qu’il mourra, si elle ne lui 
accorde pas un doux baiser. Mais cette fois-ci il se re- 
prend : « Ah non! je m’élance trop haut » (8, 16). Au 
contraire, comment pourrait-elle jamais être à lui, 
elle qui peut choisir parmi les châtelains les plus preux - 
et les barons les plus puissants : 


Conose que ja non er mia, 
Que chauzir pot, si.s volia, 
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Dels plus pros 
Chastelas o rics baros (8, 41-44). 

Ce sont bien là quelques-uns des thèmes les plus fré- 
quents de la chanson courtoise, magnifiquement expri- 
més. Mais je pense que personne, les deux principaux 
intéressés pas plus que les autres, n’aura pris ces décla- 
rations tout à fait au sérieux. C’était le jeu tradition- 
nel de la poésie amoureuse où le poète, agréé par la 
dame, compose pour elle, à la grande joie des connais- 
seurs et des amateurs éclairés, des hommages poé- 
tiques où il exalte sous les traits d’un amant la gloire 
de la dame. 

Quand Bertran fit ces chansons un peu après 1180, 
il avait environ quarante ans. Il était né aux alentours 
de l’année 1140, non pas au château de Born dont il 
portait le nom, mais au beau château de Hautefort 
(Autafort) qui existe encore, restauré. Il le partageait 
alors avec un de ses frères, Constantin, ce qui donna 
lieu à de graves démêlés dont il reste quelques traces 
dans son œuvre. On ignore comment se forma son talent 
de poète. Il est certain que les chansons ci-dessus, bien 
que les plus anciennes en date que nous ayons de lui, 
ne sont pas ses premières œuvres. Sa réputation de 
poète était alors déjà solidement établie. Sinon, on ne 
verrait pas comment Raymond V et Richard Cœur- 
de-Lion auraient pu avoir l’idée de faire appel à ses 
talents de poète. 

Châtelain de Hautefort, Bertran faisait partie de la 
noblesse de son pays. Il n’était pas de ces chanteurs 
professionnels, vivant de leur art et toujours en route. 
On n'aura pas à le suivre en de perpétuels déplacements. 
Sa noblesse donne à sa poésie son caractère particulier. 
Il ne chante pas tant pour lui que pour sa caste ; il est 
le porte-parole, en particulier, de la petite noblesse 
besogneuse, simples chevaliers, châtelains pauvres et 
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petits hobereaux. Il se sent plus guerrier que poète, 
vivant de son épée, et non de ses chansons. Sa poésie 
naît surtout des circonstances et des événements : 
c’est une poésie d’occasion. Un mariage dans la noblesse 
limousine, celui du vicomte de Comborn, des prépa- 
ratifs guerriers du comte de Toulouse, un séjour dans 
une cour princière, celle d’Argentan, font naître ses 
_ chansons. 

Les quelques pièces de Bertran qui sont placées 
sous l’étiquette de chansons d'amour n’en sont pas, 
en fait, du moins pas dans le sens habituel du terme, 
et c’est précisément ce qui fait leur originalité. Rien de 
plus curieux, sous ce rapport, que la canso de la domna 
soisseubuda, la dame « artificielle » (ch. 5). Le poète 
est tombé en disgrâce auprès de sa dame, son Bel- 
Senhor. Il cherche à la remplacer par une autre. C’est 
le thème normal de ia « chanson de change ». Devant 
l'impossibilité de trouver une dame équivalente à 
celle qu’il a perdue, Bertran imagine de créer une dame 
artificielle. 11 demandera à une série d’ dames nobles 
du pays de lui céder, chacune, ce qu’elle possède de 
mieux. Il emprunte à Bel-Cembeli son teint frais et 
naturel et son doux regard amoureux : 


Frescha color natural 
Pren, bels Cembelis, de vos 
E.1 doutz esgart amoros (5, 21-23) ; 


à midons Aëlis (Élise de Montfort) sa conversation 
habile et spirituelle, son adrech parlar gaban ; à la 
vicomtesse de Chalaïis (en Charente) sa gorge et ses 
deux mains ; à Agnès de Rochechouard ses cheveux, 
plus beaux que ceux d’Iseut la Blonde, et ainsi de 
suite. Pour finir, il demande à Bel-Senhor elle-même de 
lui inspirer pour cette nouvelle dame le même puissant 
désir qu’il éprouvait pour elle : 
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Bels-Senher, ieu no.us quier al, 
Mas que fos tan cobeitos 
D’aquesta com sui de vos (61-63). 
« Beau Seigneur, je ne vous demande rien d’autre que d’être 
aussi désireux de celle-ci que je le suis de vous, » 
« Mais alors », achève-t-il en souriant, « pourquoi ma dame me 
repousse-t-elle puisqu'elle sait que je l’ai tant désirée ? » 
Doncs midons per que.m refuda, 
Pois sap que tan l’ai volguda ? (69-70). 


Ici encore, comme dans les chansons précédentes, 
il ne s’agit pas d’une affaire de cœur, mais d’esprit. 
Bel-Senhor était-elle plus réelle que la soisseubuda ? 
Il est permis d’en douter. Pour Bertran il s’agit surtout, 
semble-t-il, de faire sa cour à quelques grandes dames 
du Limousin, en vantant telles de leurs qualités dont 
elles étaient particulièrement fières, comme il Pa fait 
pour la Saxonne. Aussi les a-t-il nommées en partie 
de leur plein nom. D’autres, désignées d’un senhal, 
sont pour nous des inconnues, mais leurs contem- 
porains, eux, ne s’y trompaient certainement pas et 
connaissaient ces’ Audiart, ces Bel-Cembeli, ces Mielhs- 
de-be et tutti quanti, rendues célèbres par les chansons 
des troubadours. 

Quelques cansos se rapprochent plus du type normal 
de la chanson d'amour. Toutes ces chansons appar- 
tiennent, autant qu’elles se laissent dater, à la pre- 
mière période de l’œuvre de Bertran, dans les années 
de 1180 à 1185. Après cette date, on ne rencontre plus 
les thèmes de la canso ailleurs que dans des envois 
ou dans des strophes isolées, glissées dans l’un ou 
l’autre sirventés selon la mode impérieuse de l’époque. 
Il semblerait que Bertran eût renoncé plus tard à 
chanter encore d'amour. Le nombre des cansos est 
d’ailleurs restreint. On en compte en tout sept ou huit 
sur un total d’une quarantaine de pièces.- Tout le 
reste, ce ne sont que des sirpentés, 
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Les siroentés de Bertran sont étroitement liés à la 
vie du poète, qu’ils jalonnent, et à certains événements 
de son temps. Non pas, comme on a pu le croire, qu’il 
ait provoqué les événements par ses chants enflammeés, 
qu’il ait fait naître la guerre ou la révolte et empêché 
la conclusion d’une trève. Lui-même a voulu le faire 
croire. Dans l’un de ses sirventés, fait au lendemain 
d’une trève conclue entre les rois d'Angleterre et de 
France (ch. 27), il annonce que par sa chanson il va 
faire rompre de nouveau cette paix qui déplaît aux 
barons : 


Puois als baros enoia e lor pesa 
D’aquesta patz qu’an facha li dui rei, 
Farai chanso tal que, quan er apresa, 
À cadaü sera tart que guerrei.. (27, 1-4), 
« Puisque cette paix qu'ont faite les deux rois déplaît et pèse 
aux barons, je ferai une chanson telle que, qua: d on l’aura 
apprise, chacun s’empressera de reprendre la guerre... » 


On le croyait jadis, et l’auteur de l’ancienne vida 
le premier : « Il voulait sans cesse qu’il y eût la guerre 
entre eux, le père et les fils, les frères l’un avec l’autre... 
Et, quand ils étaient en paix, il songeait et s’efforçait 
de défaire la paix par ses sirventés....» D’où l’effrayante 
apparition du troubadour dans l’Enfer de Dante (Znf., 28, 
113-142), qui rencontre Bertran décapité, tenant dans 
sa main la tête séparée du tronc, juste châtiment de 
celui qui avait soulevé par ses mauvais conseils le 
fils contre le père et semé la discorde entre les frères. 
Au siècle dernier, les romantiques ne jugeaient pas 
autrement. 

Non, les sirventés de Bertran ne créaient pas les 
événements, mais ils les accompagnaient. Ils expri- 
maient ce que beaucoup pensaient et désiraient. Ils 
exhortaient les hésitants et poussaient les tièdes. 
Ils représentaient l'opinion publique, comme au 
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xvie siècle les pamphlets et les placards et de nos 
jours les éditoriaux de la presse. Ils sont essentielle- 
ment politiques et guerriers avec un fond personnel. 

Les premiers sirventés de Bertran se groupent autour 
de la guerre qu’une partie des barons du domaine 
français de Henri II menait contre ce roi, leur 
suzerain, et son fils Richard à qui avait été confié le 
gouvernement de l’Aquitaine et du Poitou. À la tête 
des séditieux se trouvait le fils aîné du roi, Henri, à 
qui son père avait donné le titre de roi, mais sans 
royaume. On l’appelait « le jeune roi » (lo jove rei). 

Bertran était parmi les révoltés. Il mit son talent 
de poète au service du jeune roi. Sur sa demande il 
composa pour lui, comme il l’avait fait pour Raymond V, 
une chanson guerrière (ch. 15), chanson de propa- 
gande, où il engage les seigneurs du Midi à se ranger 
sous la bannière du jeune Henri. « Je chante », annonce 
Bertran au début de son sirpentés, — « car le roi m’en 
a prié — de l’affaire de cette guerre. Les jeux sont 
prêts, disposés sur l’échiquier. On verra lequel des 
fils sera le maître du pays. » La victoire du jeune roi 
est certaine, mais il a affaire à forte partie. Richard 
se défend héroïquement, comme « un sanglier furieux, 
quand il est chassé et enferré ». Quant au vieux roi, 
Bertran se donne l’air, avec une ironie cruelle, de 
s’apitoyer sur le sort que lui font ses fils : « Pour ce qui 
est de Monseigneur le roi âgé, je reconnais que ses 
fils ont péché envers lui. Voilà deux ans qu’ils le 
tiennent loin de l'Angleterre, et qu’il est trompé par 
tous, excepté par messire Jean-sans-Terre» (qui n’avait 
alors que quinze ans !). La partie est gagnée. Déjà les 
Angevins ont été balayés et sont partis sans dire 
adieu. Les Normands cèdent devant la fougue du 
Midi. Bertran est fier des guerriers de son pays, les 
joyeux Limousins : 
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Lo sen venzerem ab foudat, 

Nos Lemozi, et envezat, 

Que volem qu’om do e ria, 

Que.lh Norman en son enoiat 

E dizon, si.s n’eron tornat, 

Jamais us no sai venria ({str. VIII). 

« Avec notre folie nous vaincrons leur science, nous autres 
joyeux Limousins, qui aimons qu’on donne et qu’on rie. Les 
Normands en sont fâchés, et disent qu’une fois parti aucun d’eux 
ne reviendrait jamais ici. » 


. Il est vrai que les alliés sont eux-mêmes souvent 

rétifs et indolents. Le poète s’emploie alors à secouer 
leur inertie. Tel ce Talleyrand, vieux cheval de manège, 
qui ne veut plus se mettre au trot et au galop et qui 
refuse de sortir de l’arène. Le roi lui-même manque 
parfois d'énergie. Il s’endort, Bertran le réveille. 

« Va », dit-il à son jongleur Papiol, « va vite chez le jeune roi. 
Tu lui diras que de trop dormir me déplait » : 

Papiols, e tu vai viatz [« vite »] ! 


Al jove rei 
Diras que trop dormir no.m platz (10, 57-59). 


« Ce n’est pas en dormant qu’il deviendra roi d’An- 
gleterre et conquerra l’Irlande » (dont Henri II venait 
de faire la conquête, 14, 16-17), lui fait-il entendre 
dans un autre sirventés (ch. 14). 

Bertran ne se contente pas, cette fois-ci, d’exhorter 
les autres ; il joue lui-même sa partie dans le jeu qui 
est engagé. Il éprouve dans sa personne et dans ses 
biens les misères de la guerre. Il se bat et s’escrime 
et se défend sans cesse : 

Tot jorn contendi e.m baralh, 
M'escrim e.m defen e.m tartalh (13, 36-37). 

« Sans cesse je lutte et me bats et m’escrime et me défends 
et me bagarre. » 


On dévaste sa terre ; on brûle ses moissons ; on 
abat ses arbres et on « mêle le grain avec la paille », 
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Tous ses ennemis l’attaquent, les hardis et les couards 
(43, Vi). Mais il poussera lui-même jusque sous les 
murs de Périgueux, en armes, sur son cheval Bayard, 
et malheur au gras Poitevin, «si j’en rencontre un 
(E se.i trop Peitavi pifart), on verra comme elle taille, 
mon épée, car sur la tête je lui ferai une bouillie de 
cervelle mêlée de mailles de haubert » (13, VIII). Exa- 
gération évidente et fanfaronnade amusante dont 
Peire Vidal saura faire son profit. 

Le malheur voulut que bientôt après le début de la 
guerre le jeune roi vint à mourir en 1183 (11, 6). Il 
était tout indiqué que ce fût Bertran qui fit le planh, 
la complainte funèbre, sur le roi défunt. De ces com- 
plaintes, il en existe deux, l’une dont l'attribution à 
Bertran ne laisse aucun doute (ch. 17), l’autre où elle 
est douteuse, et même peu probable (ch. 43). La pre- 
mière est un chant magnifique. La note religieuse y 
est presque tout à fait absente. Elle se borne à deux 
petits vers : 


À Dieu lo coman 
Que.l met’ en luoc Saint Johan (v. 13-14). 


Dans cette chanson le défunt personnifie toute la 
vie chevaleresque dans sa beauté et dans sa richesse : 
la vie guerrière, les armes et le combat ; la vie somp- 
tueuse avec sa largesse et son accueil généreux : Gen 
acolhir e donar ses cor vaire ; les festins fastueux : 

Manjar ab mazan 

De viule de chan 

Ab pro companho, 

Ardit e poissan, 

De totz los melhors (17, 33-37). 

« Les repas dans le bruit de violes et de chants avec quelque 
vaillant compagnon hardi et puissant, parmi les meilleurs. » 


Bref, on a là le modèle d’un grand prince : Reis dels 
cortes et dels pros emperaire (« Roi des courtois et em- 


” 
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pereur des preux »). On ne s’étonnera pas que Bertran 
ait douloureusement ressenti la mort d’un pareil 
maitre. 

Cette disparition eut pour lui-même des conséquences 
funestes. La révolte ne survécut pas à la mort de son 
chef. Les grands barons se hâtèrent de faire leur sou- 
mission en abandonnant les petits à leur sort. 

Aussitôt Bertran se fit le porte-parole de ces aban- 
donnés. Dès qu’il fut question de paix, nous fait-il 
savoir, les seigneurs et les barons de la région furent 
les premiers à la faire. Mais les autres ? 


Nos fom tal trenta guerrier, 
Chascus ab chapa traucada, 

Tuit senhor e parzonier, 

Per cor de guerra mesclada, 
Qu’anc no.n cobrem denairada, ‘ 
Anz als colps, quan ac mestier, 
An lor coralha prestada (19, III). 

« Nous étions tels trente guerriers, chacun au manteau troué, 
tous seigneurs et partenaires, de bon cœur dans la mêlée ; mais 
nous n’avons point reçu de solde ; en revanche, quand il le fal- 
lait, nous présentions aux coups nos poitrines. » 


Bertran était de leur nombre. Abandonné de tous, 
il vit son château assiégé par Richard, accompagné 
du roi d'Aragon. Après une courte résistance, Haute- 
fort fut pris et incendié ; Bertran fut le prisonnier de 
Richard. Mais il réussit par d’habiles paroles à obtenir 
le pardon de son vainqueur et son château lui fut rendu. 
11 jubile : 

. en mercelan 
Li sui vengutz denan, 
E.I coms en perdonan 
M’a retengut baisan (18, I). 

« En implorant sa merci j’ai paru devant lui et le comte me 

pardonna ; en me baisant, il me retint à son service. » 


Il persuade Richard de l'intérêt qu'il aurait à s’as- 
surer Jes fidèles services d’un serviteur comme lui : 
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Si.1 coms m’es avinens Quan res i chai de bo, 

E non avars, Vol que ab leis s’esto, 

Mout li serai valens E so que no.lh te pro 

En sos afars Geta fors el sablo. 

E fis com us argens, Aissi tanh de baro 

Umils e chars ; Que tenha son perdo 

E.l coms fassa los sens E, s’el tol, que pois do (18, IV). 


Que fai la mars : 

« Si le comte [Richard] est gentil envers moi, et non pas avare, 
je pourrai beaucoup l’aider dâns ses affaires, fidèle comme l’ar- 
gent, soumis et précieux. Que le comte agisse avec la sagesse 
de la mer : quand un objet précieux y tombe, elle veut le gar- 
der, mais ce qui lui semble sans valeur, elle le rejette sur la plage. 
C’est ainsi que doit agir un seigneur : qu’il accorde son pardon 
et qu’il rende ensuite ce qu'il a pris.» 


Cet engagement, Bertran l’a fidèlement tenu ; dé- 
sormais on le trouve toujours, dans les bons et dans 
les mauvais jours, aux côtés de Richard, qu’il appellera 
familièrement son Oc e No (« Oui et Non», celui qui 
promet et retire sa promesse). 

L’imagination fertile de l’auteur de la razo raconte 
la scène tout autrement, dans un récit à bon droit 
célèbre. Le roi était là en personne, quand Bertran lui 
fut livré. Moqueur, il dit au prisonnier : « Bertran, 
Bertran, où reste votre savoir, dont vous disiez qu’il 
ne vous en avait jamais fallu que la moitié ? Vous 
l’avez, je crois, perdu tout entier ». — « En effet, le 
jour où le vaillant jeune roi, votre fils, est mort, j’ai 
perdu le sens et le savoir et la connaissance. » Le roi, 
à ces mots, sentit l’émotion lui étreindre le cœur. Il 
dit en pleurant : « Bertran, Bertran, vous avez bien 
raison, Car il n’a aimé personne plus que vous », et 
pour l’amour de son fils il lui rendit la liberté et son 
château et ses biens. On voit bien que le narrateur, 
qui utilisait la chanson de Bertran, a arrangé la scène 
à sa manière. Inexacte du point de vue historique — 
le roi, par exemple, n’était pas du tout présent à la 
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reddition de Hautefort —, elle est humainement vraie, 
d’une vérité poétique. 

Rentré dans son château, qu’il partageait avec son 
frère Constantin, Bertran n’a rien de plus pressé à 
faire que de chasser son partenaire de la communauté. 
Le prétexte était facile à trouver. Il avait déjà une fois 
annoncé dans son langage pittoresque qu’il - était 
d'humeur si pacifique qu’il était prêt à tout partager 
avec autrui : 


« si j'ai un frère ou un cousin germain, je partage avec lui 
l’œuf et le dernier ; mais si ensuite il exige encore la part qui me 
revient à moi, je le jette hors de la communauté » : 

s’ai fraire, germa ni quart, 
Part li l’ou e la mealha [« maille », petite monnaie], 
E s’el pois vol la mia part, 
Eu l’en giet de comunalha (13, 4-7). 


C’est précisément ce qu’il prétend lui être arrivé. 
« Mon partenaire », explique-t-il, « est si hardi (galhartz) 
qu’il veut la terre de mes enfants, et moi je veux lui 
en donner, tellement je suis vil; mais ensuite on dira 
que Bertran est mauvais, puisqu'il ne lui donne pas 
le tout. » Il ne lui donne donc rien du tout, et il ajoute 
avec une ironie féroce : « Il ne s’agit pas pour moi de 
Hautefort, mais de ce qui est droit et tort, car je me 
fonde sur le jugement de mon seigneur le roi » (20, 
41 et suiv.). Il resta donc seul maître du château. 

L'occasion de prouver sa fidélité à Richard ne se 
fit pas attendre. Dans le grand conflit qui opposait 
alors la France à l’Angleterre, Bertran soutint de ses 
chansons la cause de Richard. Autant il glorifie Richard, 
autant il malmène dans ses vers le roi de France. 
Richard est le seigneur selon son cœur, hardi, géné- 
reux, héroïque, toujours prêt à se battre, aimant les 
grands coups d’épée ; Philippe-Auguste au contraire 
est le roi mesquin et avare, qui fuit la dépense et qui 

E. Hœp?FFNERr. — Les Troubadours. 8 
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évite la guerre. Bertran n’a pour lui que des sarcasmes. 
Toujours de nouveau il les oppose l’un à l’autre, Ri- 
chard, le chef guerrier et héroïque, et Philippe-Auguste 
(lo rei Felip), le roi pacifique et lâche. 


« Jamais », dit-il au sujet de Philippe, «je ne le vis trancher 
bras ni côte ni frapper jambe ni tête d’une plaie douloureuse, 
ni ne le vis à la tête d’une grande armée. Qu'il se souvienne qu’on 
lui reproche de n’avoir jamais brisé une lance sur un bouclier » : 

Ni anc no.n vi bratz ni flanc 

Tronchat ni chamba ni testa 

Ferit de plaia dolenta, 

Ni ab gran ost..… 

E membres li qu’om li retrais 

Qu’anc en escut lanza no frais (26, V). 


Et de conclure : 


Lo reis Felips ama la pais 

Plus que.l bos om de Tarantais ; 

E.N Oc e No vol guerra mais 

Plus que non fetz uns dels Algais (26, 49-52). 

« Le roi Philippe aime la paix plus que le brave homme de 
la Tarentaise [l'archevêque de la Tarentaise en Savoie ?], et 
lesire Oc e No désire la guerre plus que ne le fit aucun des Algais » 
(célèbre bande de chevaliers-brigands de l’époque). 


Une autre fois il envoie Papiol, son jongleur, en 
hâte, avec un message à Richard pour lui dire qu'il est 
un lion et le roi Philippe un agneau qui se laisse dé- 
pouiller de son héritage : 


Papiols, sias cochos [« hâte-toi »] ! 
Di.m En Richart qu’el es leos 

E.l reis Felips anhels mi par, 

. Qu'aissi.s laissa deseretar (34, 47-50). 


Voyez les deux rois à la chasse : Richard chasse 
lièvres et lions ; avec ses petits oiseaux de chasse, 
émerillons et busards, il prend les grands aigles et les 
autours ; Philippe en revanche chasse avec des fau- 
cons des passereaux et des oisillons : 


“ 
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Et En Richartz pren lebres e leos... 

E cuja be penre.d.’aici enan 

Las grans aiglas ab los esmerilhos 

Et ab buzacs metr’ austors en soan [« mépris »], 
E.l reis Felips chassa lai ab falcos 

Los passeratz e.ls petitz auzelos (29, 8-16). 


L’arme préférée de Bertran, c’est l'ironie ; il en frappe 
des coups qui portent. Une victoire des Anglais sur les 
contingents champenois de l’armée de Philippe-Auguste, 
Bertran l’attribue en ricanant non à la bravoure des 
vainqueurs, mais à l’argent anglais, qui, répandu large- 
ment, a provoqué la débandade des troupes françaises : 


« Si le roi anglais a fait des dons et des largesses au roi Phi- 


lippe, il faut que celui-ci l’en remercie, car il lui fit livrer tant 


de monnaie anglaise qu’en France les sacs et les courroies en 
sont devenus chers. Ce ne furent pas les Angevins et les Man- 
ceaux, mais les sterlings qui furent les troupes de choc qui mirent 
en fuite les soldats de Champagne » : 

Si.1 reis engles li fetz do ni larguesa, 

Al rei Felip drechs es qu’el l’en mercei, 

Que.lh fetz liurar la moneda englesa 

Qu'en Franza.n son charcit sac e correi ; 

E no foron Anjavi ni Mancei, 

Que d’esterlis foro.lh primier conrei 

Que desconfiron la gen champanesa (27, IV). 


Quand Philippe doit abandonner la forteresse de 
Gisors à son adversaire, Bertran se moque du généreux 
donateur : 

« Si le roi Philippe, roi des Français, a voulu donner à Richard 
Gisort, haute ville et haut pays, Richard doit fortement l’en 
remercier » : - 
Si.1 reis Felips, reis dels Frances, 
A volgut a Richart donar 


7 Gisortz, aut luoc et aut paes, 


Richartz l’en deu fort merceiar, (34, 41-44), 


C’est à ces vers, et quelques autres, de Bertran que 


- Philippe-Auguste doit la réputation dont il jouit dans 


4 
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la poésie occitane de roi lâche, avare et mesquin, face 
à Richard, le roi preux et généreux. On ne voyait 
uère alors la vraie grandeur du roi de France. 

La guerre franco-anglaise subit une interruption 
en 14187, sous le coup des grands événements de Pa- 
lestine : l’armée chrétienne anéantie, le roi de Jéru- 
salem fait prisonnier, la sainte Croix, puis Jérusalem 
et le Saint-Sépulcre tombés aux mains des infidèles. 
Avec beaucoup d’autres, Bertran fit entendre sa grande 
voix pour entraîner la-chevalerie occitane à la croisade. 
Là aussi il parle en chevalier et non en prédicateur. 
Il ne fait pas ou à peine appel aux sentiments reli- 
gieux, comme le firent la plupart de ses confrères, : 
mais aux sentiments chevaleresques, le courage, 
l'honneur. Des grands chefs occidentaux Richard fut 
le premier à prendre la croix, encore avant son père 
et avant le roi de France. Bertran le félicite aussitôt 
de ce beau geste qui répond bien à la nature ambi- 
tieuse de son maître et le place avant tous les autres. 
Mais il ne peut s'empêcher de faire entrevoir dans la 
strophe qu’il lui consacre, malgré sa gravité, un léger 
sourire qui perce à travers ses éloges : 

« Celui qui est comte [de Poitiers] et duc [d'Aquitaine] et sera 
roi [d'Angleterre] s’est placé tout devant ; sa renommée en est 
doublée, car il aspire à la gloire plus que tout homme des deux 
lois [religions], les chrétiens et les non-baptisés. On voit bien 
à ses œuvres, s’il veut la gloire. Il la veut tant... qu’il veut la 
gloire dans le mal et la gloire dans le bien. Il aime tant la gloire 
qu'il-les retient toutes les deux » : 

Cel qui es coms e ducs e sera reis 

S’es mes enan, per qu’es sos pretz doblatz, 
Qu’el vol mais pretz qu’om de las doas leis, 
Dels crestias e dels no-bateiatz. 

E s’el vol pretz, a las obras pareis, 

Qu’el vol tan prefz e tan bon’ aventura.…. ? 
Qu’el vol lo pretz del mal e.l pretz del be : 

Tan ama pretz qu’ambedos los rete ! (30, IT). 
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‘Il saute aux yeux quel est ici le thème essentiel et 
même unique : lo pretz, « la gloire ». Chaque vers presque 
répète ce mot magnifique. Même Philippe-Auguste, 
« dont on dit qu’il est croisé », reçoit à cette occasion 
quelques éloges : « Il veut être un vrai roi, digne de 
son grand ancêtre Charlemagne » (v. 19-292). 

Mais ce pretz, Richard ne se hâtait pas d'aller le 
conquérir. $e méfiant l’un de l’autre, aucun des deux 
rois ne se préparait à partir. Alors la voix des trou- 
badours s'élève de nouveau de toute part, leur rappelant 
leur engagement envers Dieu. Bertran est le plus élo- 
quent et le plus violent de tous. Le pretz ne revient 
à aucun des deux rois. 

« Fussent-ils chacun dans les fers de Saladin, puisqu'ils ont 
trompé Dieu, car ils sont croisés, mais ne parlent pas de partir » : 

Ar fos usquecs d’els en boïa [«liens »; 


D’En Saladi, puois van Deu galian, 
Car son crozat e d’anar mot no fan ! (32, 12-14). 


Le vrai héros, c’est le vaillant messer Conrat, Conrad 
de Montferrat, qui seul défend encore là-bas la ville 
de Tyr contre Saladin et ses hordes féroces. Que Dieu 
lui vienne en aide, car le secours (d'ici) se fait attendre | 
Seul il est à la peine, seul il aura le pretz : 


Messer Conratz l’a plus fin [le prix], ses enjan [sans erreur], 
Que.s defenr lai a Sur [Tyr] d’En Saladi 
E de sa maisnada croia [féroce]... 
Socorra.l Deus | que.l socors vai tardan ; 
Sols aura.l pretz, que sols sofre l’afan [la peine] (v. 3-7), 


Donc honte aux deux mis et gloire à Conrad, le senher 
Conratz, dont le poète fait sonner le nom comme une 
fanfare en tête de chaque couplet. 

Bertran, qui sait si bien admonester les autres, ne 
songe pas lui-même à partir. Il s’en excuse quelque 
peu. TI aurait eu, pour justifier son refus, des raisons 
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valables, sa pauvreté — une pareille expédition était 
fort coûteuse — et son âge — il avait alors environ 
cinquante ans, et une campagne d'Orient était une 
entreprise pénible. Il ne fait valoir aucune de ces deux 
raisons. Son excuse, il la trouve dans le mauvais exemple 
donné par les deux rois : « Je serais là-bas à Tyr, je 
vous le jure », é:rit-il à Conrad, « mais j’ai renoncé, 
quand je vis que les plus grands tardaient à partir, 
les princes et les rois ». Une autre raison qu’il invoque 
est plus surprenante : 


« Et puis je vis ma dame belle et blonde, et mon cœur devint 
faible ; sinon je serais là-bas, depuis bien un an »: 
Puois vi midonz bell’e bloia [« blonde »], 
Per que s’anet mos cors afebleian, 
Qu'ieu fora lai, ben a passat un an (32, 40-42). 


Ce serait donc lamour qui l’aurait empêché de 
partir ! On sourit et on passe sans trop y croire. 

Les rois finirent par partir, mais Bertran n’accom- 
pagna pas son seigneur. On ne possède pas de chanson 
de lui où il eût célébré leur départ. Il salua en revanche 
le retour de Richard d’un joyeux sirventés (ch. 36). 
Profitant de l’absence du roi, les barons du Limousin 
s'étaient révoltés une fois de plus contre leur seigneur, 
mais Bertran était resté fidèle à sa promesse et ne se 
joignit pas aux rebelles. Il attendait avec une légitime 
impatience le retour du maître, retour dont la captivité 
du roi en Allemagne reculait la date toujours plus loin. 

Enfin, en 1194, avec le printemps, « la gracieuse 
saison », la flotte anglo-normande ramena Richard 
dans ses possessions du Midi. On comprend que Bertran 
ait salué son arrivée avec satisfaction. 


«Il viendra, le roi gaillard et preux.….. Nous verrons alors 
dépenser l'or et l’argent, les pierriers se détendre, les murs s’ef- 
fondrer, les tours s’écrouler et les ennemis pris et enchaînés » ; 
LA 
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Adoncs veirem aur et argen despendre, 
Peirieiras far destrapar e destendre, 

Murs esfondrar, tors baissar e deissendre 
E.ls enemics enchadenar e prendre ! (36, 5-8). 


Il voit déjà les barons révoltés en présence de leur 
vainqueur, leur attitude piteuse, « comme un loup 
pris au piège ». Il entend leurs excuses pitoyables 


« 11 me déplaît que nos barons aient fait je ne sais quels ser- 
ments. Aussi resteront-ils là, honteux comme le loup pris au 
piège, quand notre roi les attendra parmi nous. Aucun d’eux 
ne pourra se défendre, mais ils diront tous : « Moi, personne ne 
peut me reprocher d’avoir mal fait, mais je veux me rendre à 
VOUS » : 

Ges no.m platz de nostres baros 

Qu’an fachs sagramens, no sai quaus ! 

Per so n’estaran vergonhos 

Com lo lops qu’al latz [lacet] es enclaus, 

Quan nostre reis poira mest nos atendre : 

Qu'estiers nuls d’els no s’en poira defendre, 

Anz diran tuit : « Me no pot hom mesprendre 

De nul mal plach, anz mi vuolh a vos rendre » 
(36, IT). 


La chanson de Bertran s’achève par une de ses plus 
brillantes descriptions de la bataille chevaleresque 

« J'aime la presse des boucliers, couverts de teintes vermeilles 
et bleues, les enseignes et les gonfanons aux diverses couleurs, 
les tentes et les riches pavillons dressés, les lances qui se brisent, 


les boucliers troués, les heaumes brunis fendus, et les coups 
qu'on donne et qu’on reçoit » (36, III). 


Puis c’est le silence. C’est la dernière fois qu’on- 
entend la voix de Bertran. S'il a encore composé 
quelques chansons après celle-ci, elles ne pourraient 
être nombreuses, car trois ans plus tard Bertran figure 
déjà, dans une charte du 8 janvier 1197, comme moine 
de l’abbaye de Dalon (monachus Dalonis). L'ancien 
biographe était bien renseigné en notant dans sa vida 
que Bertran, vers la fin de sa vie, se fit moine dans 
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l’ordre de Cîteaux. De 1197 à 1202 son nom parait 
encore par-ci par-là dans le cartulaire de Dalon. En 
1215 un chroniqueur de Saint-Martial de Limoges note 
qu’une chandelle était placée sur la tombe de Bertran 
de Born. Cera tres solidos empta est (« La cire fut 
achetée pour trois sous »). 

La guerre et la bataille, ce sont les thèmes qui do- 
minent tous les autres dans les sirventés de Bertran- 
Il aime la guerre, c’est un fait. Il ne s’en cache pas et 
il salue sa venue avec une joie sauvage. On lui en a fait 
un reproche. « Un condottiere besogneux et sans scru- 
pules », a pu dire de lui A. Jeanroy. C’est mal le com- 
prendre. Là encore il n’est que l’éloquent et fougueux 
porte-parole de la caste à laquelle il appartenait, celle 
des chevaliers pauvres, qui vivaient de leur épée et 
pour qui la guerre était le vrai métier. Il nous les 
montre en temps de paix, menant une vie chiche et 
morne, sans rien gagner : 

A présent les riches se feront portiers et tiendront leur porte 
bien fermée, et les arbalétriers sauront que la paix règne dans 


le pays, car ils ne toucheront plus de solde, mais les chiens et 
les lévriers auront l'amour du comte » (19, IV). 


. Mais que la guerre vienne, et vous verrez l'accueil 
que leur feront les grands seigneurs : 


«On va de nouveau rire et on nous aimera et on accueillera 
les preux ; on leur donnera des barbarins [de l'argent], s'ils 
veulent qu’on reste avec eux, car ce n’est pas en criant « Paris », 
sans rien dépenser, qu’ils feront la conquête d’une gent étran- 
gere » : 

Ancaras i aura ris, 

E be lieu amaran nos 

Et acolhiran los pros 

E daran dels barbaris, 

Si volon qu’ab lor remanha, 

Que ja per cridar « Paris |! » 

Senes autras messios, 

No conquerran gen estranha (35, I), 


a. 
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A ces profits matériels s'ajoute une satisfaction 
d’amour-propre. Du haut de son château, le seigneur 
famélique voit passer en temps de paix en bas dans la 
vallée les grands convois des marchands qui semblent 
narguer le châtelain réduit à l’impuissance. La guerre 
change tout cela, 


E2 


« Nous verrons bientôt comme la vie sera belle. On prendra 
leurs richesses aux usuriers [ce sont les bourgeois dans la langue 
des nobles] et l’on ne verra plus les bêtes de somme aller en 


sécurité sur les routes ni les bourgeois sans crainte et les mar- 


chands venant de France ; mais riche sera celui qui pillera joyeu- 
sement » : 

Veirem en brieu que.l segles sera bos, 

Que om tolra l’aver als usuriers, 

E per chamis non anara saumiers 

Jorn afiatz ni borges ses doptanza 

Ni merchadiers qui venha de ves Franza, 

Anz sera rics qui tolra volontiers (37, 18-23). 


N’entend-on pas parler dans ces vers la satisfaction 
féroce du petit hobereau en face de ces bourgeois 
cossus dont il sent obscurément monter la puissance 
redoutable ? 

Enfin, la guerre, c’est aussi le chemin de la gloire 
et de l’honneur. C’est Ià qu’on gagne le pretz qui donne 
sa valeur à l’homme. « Avant de s’être lancé dans la 
guerre, On a’aura pas de renommée sûre et méritée » 
(26, 41-42). C’est en revanche dans les grandes ba- 
tailles qu’on se fait un nom qui survivra dans la chan- 
son : 


E.ns encontrem a miliers et a cens, 
Si qu’apres nos en chant hom de la gesta (28, 7-8). 


Il y a bien aussi les risques du métier. Bertran ne 
les ignore pas ; il les a éprouvés en sa propre personne, 
Enfermé dans son château, il a vu sa terre dévastée 
et brûlée, ses arbres coupés, ses moissons détruites : 
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E.m fon [« détruit »] hom ma terr’ e la m’art 
E.m fai de mos arbres eissart 
E mescla.l gra ab la palha (13, 38-40). 


Il a eu la douleur de voir son château en ruines et 
d’être lui-même prisonnier entre les mains du vain- 
queur. Il a été mêlé à maintes batailles ; il a reçu des 
coups sur son bouclier et «teint de rouge son blanc 
gonfanon » : 


Qu'’ieu n’agra colps receubutz en ma tarja 
E fach vermelh de mon gonfano blanc (28, 17-18). 


Il a aidé ses amis, l’écu au cou et le heaume en tête : 


Mas aiudar puosc a mos conoissens, 
Escut al col e chapel en ma testa (28, 23-24). 


Il y a enfin la mort qui menace. Il ne la redoute pas ; 
il l’accepte avec sérénité. Cette pensée se trouve magni- 
fiquement exprimée dans les quatre vers qui forment 
l'envoi de la chanson 37. Il s’agit du roi Richard qui va 


venir pour reprendre la guerre : 


« Si le roi vient, j’ai en Dieu ma confiance. Je serai vivant ou 
je serai mis en pièces. Et si je vis, ce sera un grand bonheur, et 
si je meurs, ce sera grande délivrance » : 

Mas si.l reis ve, ieu ai en Dieu fianza, 
Qu’ieu serai vius, 0 serai per quartiers ; 


E si sui vius, er mi grans benananza, 
E si ieu muoir, er mi grans deliuriers (37, 25-28). 


C'est donc en chevalier et en soldat que Bertran a 
vu la guerre, avec les mêmes sentiments que tous ceux 
de sa caste. Mais il l’a vue encore en poète et en artiste. 
Nul n’a su peindre comme lui la bataille chevaleresque, 
son éclat, ses couleurs, son bruit, son mouvement. Sa 
vue le remplit d'enthousiasme. Il revient sans cesse à 
ce thème brillant. La strophe printanière tradition- 
nelle de la chanson d'amour se transforme chez lui 
dans le joyeux spectacle de l’armée qui va se mettre 
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en campagne. Les étendards aux diverses couleurs 
remplacent pour lui les fleurs variées des vergers ; le 
hennissement des chevaux, la chanson des jongleurs, 
la sonnerie des cors et des trompettes remplacent le 
chant des oiseaux : 


Quan vei pels vergiers despleiar 
Los cendatz grocs, indis e blaus, 
M’adoussa la votz dels chavaus 
E.IR sonet que fan li joglar, 

Que viulan de trap en tenda, 
Trombas e corn e graile clar (22, I). 

« Quand je vois se déployer dans les vergers les étendards 
jaunes, violets et bleus, j’aime la voix des chevaux et les chan- 
sons des jongleurs, qui vont viellant de tente en tente, les 
trompes et les cors et les grêles clairons. » 


Nous retrouvons ces trompes et ces enseignes une 
autre fois encore, quand on prévoit la prochaine arri- 
vée de Richard : 


Trompas, tabors, senheras e penos 
Et entresenhs e chavals blancs e niers 
Veirem en brieu (37, 17-19). 
« Trompes, tambours, bannières et pennons et enseignes et 
chevaux blancs et noirs, nous les verrons bientôt... » 


C’est en même temps le spectacle de la furieuse 
mêlée, les armes qui se brisent, les hommes taillés en 
pièce, les chevaux galopant sans maître : 


En brieu veirem champs jonchatz de quartiers 
D’elms e d’escutz e de brans e d’arzos 

E de fendutz per bustz tro als braiers ; 

Et arratge veirem anar destriers, 

E per costatz e per pechs mainta lanza 

E gauch e plor e dol et alegranza : 

Lo perdr’er grans e.l gazanhs er sobriers (37, 10-16). 


«Bientôt nous verrons les champs jonchés de quartiers de 
heaumes, de boucliers, d’épées, d’arçons et d’hommes, les bustes 
fendus jusqu’à la ceinture, et nous verrons les chevaux courir 
sans maître et maintes lances fichées à travers flancs et poi- 
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trines, et joie et pleurs, douleur et allégresse. La perte sera 
grande, mais le gain sera plus grand. » 


Poète de la noblesse du Limousin, Bertran est donc 
avant tout le chantre de la guerre et des batailles. 
Gomme tel il est unique dans son genre. Dans son traité 
De vulgari Eloquentia, Dante distingue dans la poésie 
lyrique trois domaines principaux, la poésie amou- 
reuse, la poésie morale et la poésie guerrière (arma). 
Pour les deux premiers genres, il indique chaque fois 
comme modèles et représentants deux poètes, un Ita- 
lien et un troubadour, mais pour les armes il a beau 
chercher, il n’en trouve qu’un seul, Bertran de Born. 
Celui-ci occupe, en effet, une place unique non seule- 
ment dans la poésie occitane, mais encore dans toute 
la poésie du moyen âge. « Un talent hors de pair », dit 
À. Jeanroy, « un poète de génie » !, 


II, — PEIRE VIDAL 


Peire Vidal est une des figures les plus originales 
parmi les troubadours de la grande époque ; il est celui 
qui nous est le mieux connu grâce aux nombreux ren- 
seignements sur lui-même dont il a parsemé son œuvre. 
Il sortait de la bourgeoisie ou de Partisanat de Tou- 
louse. Son contemporain, le Moine de Montaudon, dit 
qu'il avait été pellicier («fourreur ») : Lo vilan qu’era 
pelliciers. Il aura débuté comme poète à la cour du 


1. Notice bibliographique. — Il existe plusieurs éditions de Ber- 
tran de Born, mais aucune avec traduction. Une édition française 
des Poésies complètes de Bertran de Born est due à Antoine THo- 
MAS, Toulouse, 1888 (Bibliothèque méridionale, 1r° série, t. I). 
Des éditions allemandes sont l’œuvre d'Albert STIMMING : Ber- 
tran de Born, sein Leben und seine Werke, Halle, 1879 ; Bertran 
von Born, Halle, 1892 (1re édition), 14913 (2e édition), dans Roma- 
nischie Bibliothek, VIII, et de Carl APPper, Die Lieder Bertrans von 
Born, Halle, Max Niemeyer, 14932, dans Sammlung romanischer 
Uebungstexte, XIX-X X. Nos référencesse rapportent à cette dernière 
édition, la plus récente, 
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comte Raymond V, qui était alors un des plus grands 
centres littéraires du Midi. Sous le senhal de Castiat 
(« celui qui est morigéné ») le comte figure dans une 
dizaine de chansons de notre troubadour. 

Peire avait en même temps encore un autre protec- 
teur, non moins puissant, en la personne du roi Al- 
phonse II d'Aragon, comte de Barcelone et de Provence 
(1162-1196). Il était en quelque sorte le poète attitré 
d’Alphonse II. Ii lui envoie une de ses chansons (ch. 36) 
per ces (« comme une redevance ») ; il lui en adresse une 
autre (ch. 26) avec la prière de bien vouloir apprendre. 
Quand à la mort de Raymond V le poète en deuil veut 
renoncer au Chant, un ordre du roi l’y ramène, Ce ne 
sont pas seulement des éloges que Peire adresse au bon 
roi généreux et vaillant, mais il n’hésite pas un instant 
à le morigéner et à lui rappeler ses devoirs de roi. Il lui. 


reproche sa négligence envers la Provence qu’il aban-{\| - 


donne trop à elle-même. Il le blâme de faire, comme le 
mauvais seigneur, la guerre à son vassal. Et le roi laisse 
dire sans se fâcher et sans témoigner la moindre mau- 
vaise humeur à son poète préféré. Jusqu'à sa mort en 
1196, et même encore au delà, Alphonse IT occupe une 
place éminente dans l’œuvre de Peire. 

À, côté de ces deux grands seigneurs il y en a encore 
un troisième, de moindre importance, qui figure dans 
les chansons de Peire de la même époque. C’est le vi- 
comte Barral (Gaufredi) de Marseille, à qui le poète a 
donné le senhal de Rainier : mon bel Rainier (30, 4) ; 
mon Rainier.de Marselha (7, 29). Une véritable amitié 
s’était établie entre les deux hommes. Peire trouve, 
pour parler de son ami, des accents d’une véritable 
tendresse. Quelle triste vie il mène, séparé de lui : 


« Comme je ne vois pas mon Rainier de Marseille, bien que 
je vive, mon vivre n’est pas pour moi une vie » : 
E car no vei mon Raïnier de Marselha, 


Hu | 
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Sitot me viu, mos viures no m’es vida (17, 19-20). 


Mais quelle joie quand il se met en route pour se 
rendre à la cour de Marseille : 


Mon cor sent alegrezit, 
Qu’ar me cobrara.N Barrals (11, 28-29). 
«Je sens mon cœur plein d’allégresse, car voilà que Barral 
m’aura de nouveau. » 


Une fois installé auprès du cher ami, rien ne pourra 
plus l’en faire partir, ni les amis de Toulouse, ni les châ- 
teaux accueillants du Carcassès, ni sa dame, na Loba, 
au visage souriant (30, I). Ge ne sont point là des for- 
mules vides et creuses, mais c’est bien l’expression d’une 
affection réelle et sincère. De pareils accents sont rares 
dans la chanson des troubadours. 

En cette première époque, la plupart des chansons 
de Peire gravitent autour d’une dame Vierna, qu’on 
n’a pas réussi à identifier jusqu'ici. Elle était de Pro- 
vence, de la partie soumise à la suzeraineté du comte 
de Toulouse, des environs de Tarascon, semble-t-il. 
Rappelons-nous qu’une demi-sœur de la première femme 
de Barral portait le nom de Vierna, de la grande famille 
des Porcellet de la région d'Arles. Ne serait-ce pas elle 
la grande amie de Peire ? 

Vierna ne figure pas seulement dans de nombreux 
envois avec les formules traditionnelles des hommages 
poétiques, mais elle forme aussi le sujet même de quel- 
ques-unes des plus jolies chansons de Peire. 

Ici (ch. 1), il dit le bonheur qu’il doit à sa dame. De 
même que l’alouette et le rossignol sont les premiers 
parmi les oiseaux à chanter le retour du printemps, de 
même, lui, Peire, chante, quand les autres trouba- 
dours sont encore muets, et il chante de l’amour de 
Na Vierna. Il la remercie ainsi des faveurs qu’elle lui 
a accordées. Elle lui a permis de la nommer dans ses 


1 
l 


; 
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vers ; elle l’a agréé comme serviteur ; elle lui a fait don 
d’une bague. Le voilà au comble du bonheur. Aussi 
fait-il retentir à la fin de chaque couplet en refrain le 
nom prestigieux de Vierna. 

Là (ch. 19), il la glorifie comme son inspiratricé, sa 
Muse. Tout ce qu’il sait dire et faire, c’est à elle qu’il le 
doit ; c’est elle qui a fait de lui le joyeux chanteur 
qu’il est devenu : 


E s’eu sai ren dir ni faire, 

IIh n’aia.l grat, que sciensa 

M’a donat e conoiïissensa, Fit 
Per qu’eu sui gais e chantaire (19, 22-25). 


Vierna n’est pas nommée là, mais nous savons que 
c’est elle la dame de Provence. Aussi son éloge se com- 
bine-t-il ici avec celui de son pays, la douce Provence. 
Le poète, loin du pays, aspiré avec joie, comme Ber- 
nard de Ventadour, l’air qui lui vient de là-bas. Il ne 
peut assez entendre dire du bien de ce doux pays qu’il 
délimite, en quelques vers d’une belle musicalité, depuis 
le Rhône jusqu’à Vence, de la mer à la Durance : 

Qu’om no sap tan dous repaire 
Com de Rozer tro qu’a Vensa, en 


Si com clau mars e Durensa, 
Ni on tan fis jois s’esclaire (19, 8-11). 


Or, c’est là, parmi ces nobles gens qu’il a laissé son 
cœur joyeux : 
Per qu'entre la franca gen 


Ai lassat mon cor jauzen Æ 
Ab leis..…. (v. 22-24), F 


«auprès de celle qui rend leur joie aux malheureux », 
Plus tard, banni, comme on le verra, de sa chère Pro: 
vence, il ne songe qu’à y retourner, pour « mourir 
comme un lièvre au gîte », comme il l’écrit si gentiment 
à Vierna: En Proensa sui tornatz Morir com lebres en jatz 
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(26, 51-52). Une profonde nostalgie s’est emparée de lui, 
quand ik séjourne au loin, en Terre Sainte. Il n’a pas 
d'autre désir que de rentrer au plus vite et en cachette 
dans le pays entre Arles et Toulon. Il aimerait mieux 
là-bas un pauvre petit champ qu’iei les plus beaux chà- 
teaux de la Palestine, le Toron, le Daron ou Belin : 


Retornar Car aqui [« là-bas »] 

Et anar Am mais un paue cambo 
M’en volh ad espero [«en hâte »] Qu’aver sai lo Daro 
Entré Arle Tolo,i Ni aver lo Toro 
À tapi [«en cachette »] Ni Beli.. (20, 76-85). 


Qu'ils soient maudits, ceux qui, en le brouillant avec 
le comte d'Avignon (c’est Raymond V de Toulouse), 
l’'empêchent de revoir son amie Na Vierna (20, 95-96). 
Ce ne sont pas là — on l’entend bien — de vaines for- 
mules, mais encore une fois l’expression de sentiments 
sincèrement ressentis, d’un amour véritable. 

A un certain moment (environ 1186) les rapports 
amicaux de Peire et de Raymond V durent traverser 
une grave crise. Pour une raison qu’on entrevoit assez 
mal le poète se brouilla avec son seigneur. Il ilança 
contre lui un violent sirventés (ch. 45) où il l’accuse 
des pires méfaits, vol, brigandage, trahison envers ses 
amis. Raymond riposta en interdisant à Peire l’accès 
de ses domaines. Or ceci entraînait pour le poète la 
séparation de sa dame. On le voit alors errant d’une 


cour à l’autre, à la recherche d’un asile. Le voici à ” 


Montpellier où il demande un destrier à un seigneur 


 Drogoman (Truchement) qui n’est autre que Guillaume, 


le seigneur de Montpellier en personne (ch. 14) ; puis 
à la cour du roi-empereur n’Anfos, le roi Alphonse VIII 
de Castille, qu’il salue avec un jeu de rimes, digne de 
nos grands. rhétoriqueurs : 


Quez el mon non a valensa 
Que sa valors non la vensa: (5, 15-16), 
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et qui le retient à sôn service (5, 11-12). À Alphonse II, 
il offre de l’aider dans sa guerre avec le comte de Tou- 
louse et ses mauvais soldats (14, V-VI) ; plus tard il 
ne manque pas de prendre congé de lui au moment de 
partir pour la Palestine (4, 48-49). Il se rend, en effet, 
en Orient comme pèlerin, non pas de son propre gré, 
mais forcé par la sentence de Raymond V : 


Anc romeus d’orazo 
Mais tan forsatz no fo (20, 41-42), 


« Jamais il ne fut pèlerin aussi involontaire que moi », 
déclare-t-l assez drôlement. À son retour, la Provence 
lui est encore interdite, C’est alors sans doute qu’il passa 
chez Richard d'Angleterre, encore comte de Poitiers 
(ch. 25). Enfin il rentre en Provence, d’abord clandes- 
tinement (26, 49-52), puis ouvertement après avoir 
obtenu le pardon de son seigneur. La chanson qu’il 
compose à cette occasion et qu’il envoie à son ami Bar- 
ral (ch. 28) n’est qu’un grand cri de joie. Il a su tirer 
de rien un don généreux ; de la colère il a tiré de la bien- 
veillance, des larmes une joie parfaite, de l’amertume 
une douce saveur. Il est hardi par la peur. En perdant 
il sait gagner et vaincre en étant vaincu... : 


E trais de nien gen do, E sui arditz per paor, 

Et ai d’ira benvolensa, E sai perden gazanhar, 

E gaug entier de plorar E, quan sui vencutz, sobrar 
E d’amar doussa sabor, 3 (28/11): 


Un vrai miracle : par un effort surhumain il tire de 
la froide neige un feu clair et de l’eau douce de la mer : 


Qu’ab sobresforsiu labor 
Trac de neu freida foc clar 
Et aigua doussa de mar (/b., 25-27), 


Que tous les autres amants trouvent en lui un 
exemple réconfortant | 
E. HœPrrrNERr. — Les Troubadours. 9 
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Les chansons de Peire permettent ainsi de suivre, en 
partie du moins, les tribulations de l’exilé à travers la 
France, l'Espagne et l'Orient et de connaître les senti- 
ments divers qui l’animent, depuis la colère, en passant 
par la tristesse et la nostalgie, jusqu’à la grande joie 
finale, quand la réconciliation est enfin réalisée. Ces sen- 
timents ont inspiré à notre poète quelques-unes de ses 
meilleures chansons : le sirventés moqueur de Montpel- 
lier, dirigé contre le comte de Toulouse (ch. 14) ; la 
chanson à la gloire de l’accueillante Espagne avec ses 
rois et ses barons (ch. 5), et peut-être aussi l’autre 
(ch. 6), qui lui fait pendant, sur les belles dames cas- 
tillanes ; la chanson de Palestine, plaintive et nostalgi- 
que (ch. 20) ; enfin, la grande explosion de joie, quand 
le retour en Provence est de nouveau autorisé (ch. 28). 

Les années qui suivent, de 1192 à 1196, furent dou- 
loureuses pour notre poète. La mort lui enlève l’un 
après l’autre ses grands protecteurs : Barral (en 1192), 
Raymond V (en 1194), Alphonse II {en 1196), Vierna 
aussi disparaît alors, sans qu’on dise pourquoi ni com- 
ment. Barral vivait encore quand Peire avait déjà rem- 
placé son amie par une dame nouvelle, Na Loba 
(« Louve »), un prénom, pas un senhal. Elle habitait 
la région de Carcassonne, le Carcassès. 

«Si vous voulez savoir qui elle est, demandez-la dans le Car« 
Cassès » : 

E si voletz saber quals es, 
Demandatz la en Carcassés (32, 47-48), 


La vida la dit, à tort où à raison, dame de Pueinau- 
tier (Pennautier, dép. de l’Aude), Son nom donne à 
Peire l’occasion d’une de ces plaisanteries comme il 
aimait à les faire et qui ont rendu célèbre à Jamais le 
nom de Loba. Pour l'amour d’elle, déclare-t-il, il accepte 
le déshonneur que c’était alors que d’être traité de Lop 
(«loup ») ; il est prêt à vivre à la manière de cet anis | 
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Mal sauvage, traqué par les bergers, préférant bois et 
buissons aux palais et aux maisons et se rendant joyeu- 
sement chez sa louve par le vent, le gel et la neige : 


E sitot lop m’apellatz, Et am mais bosc e boisso 
No m’o tenh a dezonor, No fauc palatz ni maizo, 
Nisi,m cridan li pastor, Et ab joi li er mos treus 
Nisi sui per lor cassaëz j«chassé»]; Entre gel e vent e neus 

(33, VI). 


Mais Loba n’était pas une Vierna. Son amour fut 
de courte durée. Un beau jour, le poète, surnommé 
l « Empereur », qui avait répandu la gloire de la 
dame dans le monde entier, se vit évincé, et pour qui ? 
Pour un simple comte, « un comte roux » : 


Quar per un comte ros 

M’a gitat a bando [repoussé], 
Car a comte s’empres [«s’éprit »] 
Es part d’emperador 

Qui a fag sa lauzor [« louange »] 
Per tot lo mon saber (34, 43-48). 


Peire, on le voit, prit la chose en riant. Ce lui fut 
d’autant plus facile que, comme on le verra plus loin, 
la dame volage était déjà remplacée par une autre plus 
fidèle. 

En même temps il courtise encore une autre dame, 
NaRaïmbauda de Biolh (Bueil, dép{des Alpes-Maritimes), 
dont le château se dressait près de la limite entre le 
Piémont et la Provence à quelque 1400 m d’altitude. 
Peire ne peut pas résister au plaisir de tirer de là une 
amusante plaisanterie : c’est Dieu lui-même qui a placé 
si haut ces aimables dames, parce que, voyant en elles 
tant de qualités, il voulait les avoir plus près de lui : 


E Deus pauzet las prop de se, 
Car vi en elas tan de be (8, 11-12). 


Peire avait trouvé auprès de Raïmbauda une chaude 
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hospitalité, quand, venant d'Italie, il descendait vers 
la Provence. C’est saint Julien l’Hospitalier lui-même, 
le saint patron des voyageurs, qui lui avait procuré 
cet excellent hôtel : 

Domna, ben aic [r j’eus»] l’albere Saint Julian, 

Quan fui ab vos dins vostre ric ostal, 


Qu’anc Deus no fetz si avinen jornai [«un si joli travail »] 
Cum aicel jorn que.us formet de sa man (30, 25-28). 


C'était sa façon de remercier du bon accueil qu’on lui 
_avait fait. 

La disparition successive de ses trois grands mé- 
cènes entraîna pour Peire une orientation nouvelle 
dans son activité professionnelle. Ni Barral ni Ray- 
mond V n’eurent de successeur dans l’œuvre de notre 
poète. Il n’y est plus question ni de la Provence, ni du 
Toulousain, ni du Garcassès, ni des domaines du roi 
d'Angleterre. Toute la France du Midi, à peu de choses 
près, disparaît à présent dans ses chansons. Les rap- 
ports amicaux de Peire avec l'Espagne subsistent, 
mais fortement réduits. Il s’adresse encore au roi de 
Castille et aussi au roi de Léon. Plusieurs chansons 
sont destinées au fils et successeur d’Alphonse II, 
Pierre II (1196-1213), le nouveau roi d'Aragon. Le 
troubadour lui fait, comme à son père, de sévères re- 
montrances. Il lui reproche notamment d’accorder 
une oreille trop complaisante aux mauvais courtisans, 
flatteurs et menteurs, qui mènent le royaume à sa perte. 
Il use toutefois d’une sage prudence, car il a soin d’ac- 
corder d’abord au jeune roi toutes les qualités, la géné- 
rosité, la sagesse, l'humilité et le courage et la cour- 
toisie, quitte à le mettre ensuite en garde contre ses 
serfs qu’il laisse devenir trop puissants au grand détri- 
ment de sa cour : 


Catalan et Aragones 
An senhor honrat e valen 
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E frané e larc e conoissen, 

Humil et ardit e cortes, 

Mas trop laissa enmanentir [«s’enrichir »] 

Sos sers, cui Deus baiïs et azir [cafflige »] ! 

Que totz jorns estan en azag 

Per far en cort dan et empag (42, V) 
(« qui sont sans cesse aux aguets pour infliger à la cour des dom- 
mages et des pertes »). é 


Les rapports amicaux du troubadour avec l'Espagne, 
et plus particulièrement avec Pierre Il, ont continué 
à exister jusque dans ses dernières années, mais c’est 
l’Italie qui occupe alors de loin la première place dans 
l’œuvre de Peire. On le trouve d’abord auprès du mar- 
quis Boniface I de Montferrat, revenu d’Orient en 1192. 
Le marquis s’était rapidement fait un nom par sa fas- 
tueuse largesse. Le chroniqueur Villehardouin, en 
relatant sa fin tragique, ne manque pas de relever la 
générosité de ce grand seigneur : un des meilleurs barons 
et des plus « larges » (« généreux ») et des meilleurs 
chevaliers qui fût dans le reste de ce monde. La renom- 
mée de cette «largesse» attirait à lui des troubadours en 
foule. Peire Vidal fut du nombre. Maniant l’hyperbole 
avec son habileté coutumière, il envoya au grand Mar- 
quis, « fleur de toute chevalerie, commencement et fin 
de tous biens », encore avant la croisade latine, une 
pompeuse chanson (ch. #1) où il lui prédit qu’il portera 
en tête une couronne d’or, si tout va selon les désirs du 
poëte : A 

E s’aissi fos com eu volh ni devis, 
Corona d’aur li vir el cap assire (41, 49-50). 

« Les jongleurs », dit-il ailleurs (ch. 32), « ont dit tant de bien 
du Marquis que, quoiqu’ils soient des menteurs professionnels, 


ils n’ont pas pu dire ici autre chose que la vérité pure et n’ont 
plus rien laissé à dire aux autres. » 


Mais Peire vint un peu trop tard. La première place 
à Montferrat était déjà occupée par un autre, Raim- 
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baut de Vaqueiras, troubadour provençal que Boni- 
face s’était attaché comme chevalier. Aussi le Marquis 
lui-même n’occupe-t-il chez Peire qu'une place assez 
restreinte. C’est seulement au moment où Boniface est 
élu chef de la croisade de 1202 que notre poète lui con- 
sacra encore quelques strophes de la chanson 42 pour 
engager les vaillants et les preux à partir avec lui. Peire 
lui-même s’est bien gardé de le suivre. Il préféra tour- 
ner ses hommages vers l’une des sœurs de Boniface, 
Alazaïs, épouse du marquis de Saluces. La bela seror 
du Marquis, comme il l’appelle une fois (34, 52), eut 
vite fait de conquérir le chanteur et de le retenir à son 
service : 

Deus sal l’onrat Marques 

E sa bela seror 

Qu’ab sa leial amor 

Me saup gen conquerer 

E plus gen retener (34, 51-55). 

« Que Dieu protège le glorieux Marquis ef sa sœur, la belle, 


qui, par son loyal amour, sut gracieusement faire ma conquête 
et plus gracieusement me retenir auprès d'elle. » 


L'amour loyal d’Alazais remplaça le faux amour 
de linfidèle Loba (16). Un salut d’elle, un gracieux 
car messier, un regard, « flèche faite de plaisance, for- 
gée au feu de l'amour, tempérée de douce saveur », 
ont achevé sa conquête. En quelques traits caractéris- 
tiques il la dépeint avec ses yeux noirs, ses cils noirs et 
épais, son nez arqué : Æ l’olh el cil negre, espes El nas 
qu’es en loc d'arbrier (« are ») (35, 25-26). Ce ne sont pas 
les traits conventionnels du portrait idéal de la blonde 
beauté médiévale, mais les traits très réels d’une grande 
dame de la haute aristocratie italienne. Il semble bien 
pourtant que les relations de Peire avec cette grande 
dame soient restées distantes et de peu de durée. 

Les rencontres de Peire avec la noblesse piémon- 
aise ne furent pas toutes aussi amicales, Avec un mar- 
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quis Lancia (Lanzsa Marques, Manfred I1, 1168-1215) 
il y eut un échange de strophes (coblas, ch, 21) mo- 
queuses, violentes et grossières, Dans sa dernière chan- 
son (ch, 45), le trouhadour abreuve un certain «Maure» 
” (Maur, 45,61), sans doute le marquis Alberto Malaspina, 
d’injures et d’invectives avec une violence et une vir- 
tuosité incomparables (str. VI et VII). “ 

L'un des séjours de Peire dans la région de Mont- 
ferrat, dans le doux pays de Canavès (la doussa terra 
de Canavés, 37, 26) territoire d’Ivrée, au nord de Mont- 
ferrat, coïncide avec l’achèvement de la campagne 
que l'Empereur d'Allemagne, Henri VI (1190-1198), 
avait menée en Sicile et en Apulie, en 1194-1195. Peire 
en fit le sujet d’un sirventés (ch. 37), C’est une pièce 
curieuse, pleine de contradictions, par conséquent bien 
dans la manière de Peire. Le troubadour était alors 
attaché au marquis de Montferrat : « Montferrat et 
Milan sont à moi » (Mieus es Monferrats et Milans), 
s’écrie-t-il avec emphase (v. 17) et il dédie sa chanson 
à N’Alazais, la sœur du marquis. Geci ne l'empêche pour- 
tant pas d'attaquer avec une extrême violence l’em- 
pereur Henri VI d'Allemagne, bien que le marquis Boni- 
face fût son allié, et d’exhorter avec vigueur les grandes 
cités lombardes à s’unir contre le danger qui les me- 
nace du côté des Impériaux, parmi lesquels se trouve 
aussi le marquis de Montferrat. Le poète est indigné 
de la façon dont fut traitée la noblesse sicilienne vaincue, 
livrée à la soldatesque germanique : les « lâches ri- 
bauds» et les « mauvais brigands» (crois ribautz e 
mals escarans, v. 38). Il adresse aux Lombards un appel 


pathétique : 


Lombartz, membre.us, com Poilla fo conquisa, 

De las domnas e dels valens baros, 

Com les mes hom en poder de garcos (37, 36-40). 
“Souvenez-vous, Lombards, comment la Pouille fut conquise, 
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des dames et des vaillants barons, comme on les livra au pouvoir 
des valets ! » 


Sa haine de l'Empereur, il l’étend à tout son peuple. 
Il ne saurait en dire assez de mal. Les Allemands 
sont à ses yeux de grossiers rustres. Tout en eux lui est 
antipathique, leur manière d’être, leur politesse même, 
et leur parler qui sonne comme des aboïements aux 
oreilles du poète, habitué aux sonorités musicales des 
parlers du Midi. Il leur consacre une strophe pittores- 
que dans la chanson envoyée à Alazaïs : 


Alamans trob deschauzitz e vilans ; 

E quand negus si feing esser cortes, 

Ira mortals cozens et enois es ; 

E lor parlars semble lairars de cans, 

Per qu’ieu non vuoill esser seigner de Frisa 

C’auzis tot jor lo glat dels enoios, 

Anz vuoill estar entre.ls Lombartz joios, 

Pres de midonz qu’es gaia, blanc’ e lisa @, à à 

«Je trouve les Allemands grossiers et mal appris, et quand 

lun d’eux feint d’être courtois, c’est: encore une peine et un 
ennui mortels, et leur parler ressemble à des aboiements de 
chiens. Aussi ne voudrais-je pas être seigneur de Frise et en- 
tendre toute la journée le glapissement de ces fâcheux, mais je 
veux rester parmi les joyeux Lombards, auprès de ma dame, 
qui est gaie, blanche et lisse. » 


Son antipathie pour Henri VI et les Allemands est 
toujours restée la même. Encore après la mort de l’'Em- 
pereur, Peire lui reproche la façon dont il avait traité 
le roi Richard tombé entre ses mains au retour de la 
croisade et longtemps gardé par lui en prison : 

PAS E.1 bon Richart aunic [« il honnit »] 

E Deu que n’envazic [e qu’il attaqua »] (38, 35-36). 


Aussi Peire continue-t-il à en vouloir à tous les Alle- 
mands en bloc. Dans l’envoi de cette même chanson, 
il résume ses sentiments à leur égard dans ces quatre 
petits vers ; 
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Alaman, trop vos dic 

Vilan, felon, enic, 

Qu’anc de vos no.s jauzic 

Qui.us amet ni.us servic (38, 77-80). 

« Allemands, je vous le dis, vous êtes par trop grossiers, traîtres, 
iniques, et jamais n’eut à se louer de vous qui vous aima et vous 
servit. » 

La chanson 38 à laquelle nous empruntons ce qüatrain 
fut faite par Peire à l’occasion d’un voyage qui mena 
notre infatigable voyageur jusqu’au cœur de la Hongrie. 
C'était, nous dit-il, pour se consoler de la mort de son 
grand bienfaiteur, le roi Alphonse II. Mais depuis ce 
décès, en 1196, deux années avaient passé quand 
Peire entreprit ce voyage. C'était, comme on vient de 
le voir, après la mort de Henri VI en 1198. Or, cette 
année-là, une princesse d'Aragon, Constance, se rendit 
en Hongrie pour y épouser Aimeri, le roi hongrois. C’est 
sans doute à cette occasion que Peire fit son voyage 
dans le cortège de la princesse, peut-être en compa- 
gnie du troubadour Gaucelm Faïdit, qui fit, lui aussi, 
un voyage en Hongrie (voir p.153). Le roi Aimeri réserva 
au chanteur le meilleur accueil (on trobei bon abric, 38, 
10) et aussitôt Peire lui fit des offres de service : 


Et aura.i gran honor, 

Si m'a per servidor, 

Qu’eu posc far sa lauzor 

Per tot lo mon auzir 

E son pretz enantir, 

Mais d’autr’om qu’el mon sia (38, 13-18). 

« Je lui serai un fidèle serviteur et ami et ce sera pour lui un 
grand honneur, s’il m’a pour serviteur, car je puis faire entendre 
son éloge dans le monde entier et répandre sa gloire mieux que 
tout homme au monde », 


lui déclare-t-il avec un orgueil naïf (38, 11-18). On 
comprend à présent pourquoi Peire envoya la chanson 
à Pierre IT, frère de Constance et chef de la maison 
d'Aragon, 


L- 
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Rentré chez lui, Peire continua à fréquenter surtout 
l'Italie. Le départ de Boniface à la tête de l’armée des 
croisés, en 1202, le priva de son grand protecteur, mais 
- ilse fit de nouveaux amis dans la cité de Gênes. Il ne: 
peut dire assez combien il est heureux dans cette ville” 
où il se sent comme chez lui, Il se déclare, en riant, 
l’empereur des Génois, « Et quel empereur ! » lui ré- 
plique, en se moquant, le marquis Lanza, « Un ivrogne 
et un fou » (ch, 21), Peire ne s’en soucie guère, 


«Je les ai tous conquis, les grands et les petits, qui m’honorent 
et qui m’aiment »: 
Eu süi senher dels Genoës, 
Quels grans e.ls paucs ai totz conques. 
Li gran mi fan tot mon afar 
E.1 pauc m’onran e.m tenon 6ar (43, 73-76). 


Une brouille, sans doute ‘passagère, avec les Génois 

à cause de leur orgueil intolérable (37, I) ne l'empêche 
pas de vanter une autre fois encore le fief agréable, bon 
et beau, qu'est cette ville dont il se dit encore une fois 
le seigneur et ami : 

Emperaire dels Genoës 

Remanh et ai tal feu [fief] conques 

Qu'’es avinens e bels e bos, 

E sui amics dels borboillos (39, 61-64). 


Comme toujours, Peire réussit à se faire quelques 
bons amis dans la noblesse génoise : Zo comt Arman 
(le comte Alamanni, omme d’État génois) qu’il fré- 
quente et dont il fait le plus grand éloge, et surtout Lo 
comt Enrice (le comte Henri de Malte), amiral victorieux 
de la flotte génoise, « l'étoile des Génois, la terreur de 
ses ennemis et le ferme soutien des siens ». Il séjourne 
auprès de lui à Malte, en 1204 et 1205, d’où il envoie ses 
deux dernières chansons (ch. 43 et 45) à ses amis en 
Italie, en Espagne et en Provence, au marquis de Sar- 
daigne, au roi d'Aragon, à la comtesse de Toulouse, à 


/ 
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la jeune princesse Éléonore d'Aragon qui vient d’être 
mariée au comte Raimond VI de Toulouse. 

Ges deux chansons sont le dernier signe de vie que 
nous ayons de Peire Vidal. On ignore ce qu’il devint 
après le séjour de Malte. Même les oidas, qui donnent 
généralement des renseignements précis sur la fin des 
poètes, sont muettes sur ce point. On pourrait fisquer 
une supposition. Le troubadour était-il en route pour re- 
joindre son protecteur, le marquis de Montferrat, deve- 
nu roi de Salonique en 1204? Lo Marques cui es Salo- 
nics, dit-il précisément dans sa dernière chanson (45, 80), 
Il aura fait escale à Malte auprès du comte Henri, 
«son Cher fils » (mos cars filhs, lo coms Enrics), comme 
il l’appelle familièrement (45, 8), et c’est là, au cours du 
voyage dans un lointain inconnu, que l’éternel voya.- 
geur aura trouvé le repos, sans jamais être revenu de 
sa dernière tournée. Ainsi s’achève pour nous, aujour- 
d'hui, dans l’obscurité la plus profonde, la carrière 
aventureuse et la vie agitée du troubadour qui jamais 
ne voulut «rester et séjourner très longtemps en un 
endroit » (trop sojornar et estar en un loc, 11, 15). 

De l’œuvre poétique de Peire Vidal il nous reste une 
cinquantaine de chansons qui lui sont attribuables. 
Seuls y figurent les grands genres classiques de la poésie 
occitane, la canso, le sirventés, la tenso, la cobla. Les 


genres mineurs tels que la ACTEUR l'aube, la ro- 
mance, la chanson de danse, y sont totalement ab- 
sents. Peire n’était pas un artiste à la manière de Giraut 
de Borneïl. Il ne cherche pas à s'exercer aussi dans ces 
genres secondaires. Ge qui est plus curieux, c’est l’ab- 
sence de tout planh et de toute chanson de croisade, 


Il est vrai qu’on ne possède qu'une partie de l’œuvre 
de ce poète fertile. 

Une vingtaine de chansons, presque la moitié de 
l’abondant chansonnier de Peire, sont de pures chan- 
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sons d'amour. Peire les a cultivées sous leurs deux 
formes essentielles, le « grand chant » et la gaia canso. 
Le grand chant, c’est chez lui la chanson d’apparat, 
solennelle et majestueuse, composée le plus souvent en 
vers décasyllabiques, en grandes strophes d’une ver- 
sification difficile et artistique. Elle est presque tou- 
jours une chanson triste, la plainte du poète sur son 
amour malheureux pour une belle dame sans merci, 
qui n’existe d’ailleurs guère autrement que dans l’ima- ‘ 
gination du poète. Le thème est donc tout ce qu’il y a 
de plus banal, mais l'expression en est riche. L’auteur 
cherche à faire briller sa chanson par le nombre, par 
l'ampleur et souvent aussi par l'originalité des images, 
des comparaisons, des métaphores. Ce sont des pièces 
que le poète fait pour ses grands protecteurs, le couple 
royal d'Aragon (ch. 7 et 13), Richard, comte de Poitiers 
(ch. 24), Raymond V de Toulouse (ch. 10), Barral de Mar- 
seille (:h. 30), le marquis Boniface (ch. 41) et d’autres, 
soit pour leur annoncer sa prochaine arrivée, soit 
pour les remercier du bon accueil trouvé auprès d’eux. 

La gaia canso est au contraire vive, légère et gra- 
cieuse, écrite en vers plus brefs, dans une langue claire 
et simple, d’une belle musicalité. Elle exprime le plus 
souvent des sentiments personnels du poète, surtout 
des sentiments joyeux, auxquels correspond la viva- 
cité de la forme. Peire y chante la gloire de sa dame, 
de Vierna et de son pays, la Provence (ch. 19), de Loba 
et du Carcassès (ch. 9 et 33), de Guilhalmona, l’élégante 
Castillane (ch. 6), de la grande dame italienne, Azalaïs, 
la marquise de Saluces. (ch. 35). I1 confie à sa chanson 
la joie que lui cause l'amour de Vierna (ch. 1), son 
bonheur quand après l’exil le retour en Provence est 
enfin autorisé (ch. 28), ou encore, au début de la ch. 43, 
l’allégresse d’un nouvel amour qu’'inspire au poète 
vieillissant une jeune beauté, 


PEIRE VIDAL Al 


Quelques-unes de ces chansons faciles ont la simpli: 
cité, disons même la naïveté de la chanson populaire. 
Leur valeur réside avant tout dans la sonorité de la 
langue, dans la musicalité du vers et de la rime. Les 
thèmes poétiques aussi y ont souvent un caractère 
populaire. Ici (ch. 1) le poète se compare aux oiseaux 
qui sont les premiers à chanter à l’arrivée du printemps : 


La lauzet’ e.l rossinhol Et eu ad aquel semblan, 
Am mais que nulh autr’ auzel, Quan li autre trobador 
Que pel jois del temps novel Estan mut, eu chan d’amor 


Comenson premier lor chan ; De ma domna Na Vierna (1, I). 

« Je préfère l’alouette et le rossignol à tous les autres oiseaux, 
car ils sont les premiers à reprendre leur chant pour la joie du 
temps nouveau. Et moi, comme eux, quand les autres trouba- 
dours sont muets, je chante de l’amour de ma dame Na Vierna. » 


Là (ch. 19), il dit sa joie, quand loin de sa dame il 
respire l’air qui lui vient de Provence, le pays de Vierna : 


Ab l’alen tir vas me l’aire Eu m'’o escout en rizen 

Qu’eu sen venir de Proensa ; E.n deman per un mot cen : 
Tot quant es de lai m’agensa, Tan m’es bel, quand n’aug ben 
Si que, quan n’aug ben retraire, dire (19, I). 


« Avec l’haleine j’aspire l’air que je sens venir de Provence. 
Tout ce qui vient de là-bas me fait plaisir, et quand j’en entends 
dire du bien, j'écoute avec joie et pour un mot j’en demande 
cent, tant j’aime à entendre dire du bien de ce pays. » 


Voici encore ses adieux au Garcassès où il a passé 
des jours heureux, et qu’il lui faut quitter à présent : 


Mos cors s’alegr” e s’esjau Et quar mest lor non estau 
Per lo gentil temps suau Ni en autra terra vau, 

E pel castel de Fanjau Planh e sospir e languis 
Que.m ressembla Paradis (9, 1-4). (Tb., 12-14). 


« Mon cœur est plein d’allégresse et de joie à cause du temps 
doux et gentil et à cause du château de Fanjau [Fangeaux, 
dép. de l'Aude] qui me semble le Paradis... Et puisque je ne 
reste pas avec elles [les dames de là-bas] et que je m'en vais 
dans un autre pays, je pleure et je soupire et je souffre. » 


Dans d’autres de ces chansons gaies le poète cherche 


. 


ns 
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à en rehdusser la valeur moins par des artifices de la 
versification que par la richesse du style et la splendeur 
des images. Voyez au début de la chanson 43, œuvre 
de la maturité du poète. Il compare une jeune incon- 
nue, son nouvel amour, avec le bel autour farouche qui 
se laisse apprivoiser par un traitement habile : 


Mas l’austors qu’es pres en l’aranh 
Qu'’es fers, tro qu’es adomesjatz, 
Pois torna maniers e privatz, 

Sis qui be.l tenha ni l’aplanh, 
Pois val mais d'autre, quant a pres, 
Totz atretals uzatges es, 

Qui jove domna vol amar, 

Que gen la deu adomesjar (43, 11). 

« L’autour pris au piège, qui est farouche avant d’être appri- 
voisé, mais qui ensuite devient maniable et familier, s’il se 
trouve quelqu'un qui sache le traiter avec douceur, et qui alors 
vaut plus que tout autre..…, ainsi l’usage veut que quiconque 
aimerait une jeune dame doit d’abord l’apprivoiser avec dou- 
ceur. » 


Puis c’est l’amour lui-même qui est comparé à l’or 


de l’orfèvre, épuré dans la flamme, pour rendre l’œuvre 
plus belle : 


Ab pauc de foc fon l’aur e. 1 franh 
L’obriers, entro qu’es esmeratz, 
Don l’obr’ es plus plazens assatz (43, 17-19). 
« Avec un peu de feu l’ouvrier fait fondre l’or ét le brise 
jusqu’à ce qu’il soit épuré, ce qui rend l’œuvre plus plaisante. » 


C'est dans la vie que Peire puise ses images les es plus 
pittoresques." RP TERS 

Le sirveentés se trouve rarement chez Peire à l’état 
pur. Notre troubadour préfère de beaucoup, et de plus 
en plus vers la fin de sa vie, le genre hybride de la 
sirpentés-canso Où il mélange dans la même pièce des 
motifs de sirventés avec des motifs de cansos, Il n’est 
pas un de ces moralistes moroses qui ne peuvent dire’ 


assez de mal du monde et des hommes. Il blâme; certes, 


ent) À à 
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les mauvais seigneurs avares et rapaces, plutôt des 
rustres grossiers que des seigneurs courtois, et les vélhas 
domnas, avares et dévergondées. Il connaît de mauvais 
rois : Philippe-Auguste, le roi de France, riche et avare 
et qui a trahi Dieu lors de sa croisade ; l’empereur 
Henri VI qui a commis le crime de tenir dans sa prison 
un croisé, le roi Richard d'Angleterre, et qui a traité 
de la façon la plus honteuse la noblesse de l’Italie con- 
quise par lui. Mais Peire ne parle pas souvent de ces 
faits et il passe sans trop insister. 

Gomme beaucoup de ses confrères, il aime à corriger 
et à conseiller ses protecteurs avec ce sans-gêne si 
caractéristique des troubadours, surtout à l'étranger. 
En Espagne, il exhorte les rois à s’unir contre l’ennemi 
commun, les Maures. Il reproche à Alphonse IT de 
trop peu se soucier de ses domaines de Provence, à 
Pierre II de prêter une oreille trop complaisante aux 
flatteurs qui le mènent à sa ruine. En Italie, il engage 
les grandes villes lombardes à se liguer devant le dan- 
ger qui les menace de la part- de l’empereur d’Alle- 
magne., S'il n’a pas composé des chansons de croisade 
proprement dites, il a toujours au moins quelques vers 
à consacrer aux deux grandes croisades de son temps. 
Pour Boniface de Montferrat il se contente de peu de 
mots pour rappeler aux preux leur devoir envers Dieu : 


# 
« Allons reprendre le saint pays où Dieu vint mourir pour 


nous | » É 
Anem cobrar lo saint paës 
On venc per nostr’ amor morir (42, 4-5), 


Dieu donnera le saint Paradis 


A cels qu’iran ab lo Marques 
Outra la mar per Deu servir (Zb., 12:13), 


Et c’est tout, 
Il s'était plus intéressé à la croisade de 1189, notam» 
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ment au personnage fascinant de Richard Cœur-de- 
Lion, Il le félicite, quand il fut le premier à prendre la 
croix (25, VI) ; il le blâme, quand il fait trop attendre 
son départ. Il ne peut du reste pas s'empêcher d'y 
mêler quelques plaisanteries et ses habituelles rodo- 
montades, « Alexandre », se vante-t-il un jour, «ne 
serait rien à côté de moi, et, si Dieu voulait m'aider, 
son Saint Sépulcre ne resterait pas longtemps sous une 
honteuse servitude... Par un effort surhumain je pense 
récupérer bientôt sur les félons mécréants la Syrie et 
Damas et Tibériade » (22, 14-20 et 37-40). Mais le départ 
de Richard est toujours de nouveau remis. Avec la 
plupart de ses confrères, Peire le lui reproche, mais à sa 
manière : là où les autres se fâchent, lui, il rit. « Comte 
de Poitiers », lui dit-il dans un de ses envois, « j’ai à me 
plaindre à Dieu de vous, et lui à moi pour la même rai- 
son, lui pour sa croix et moi pour mon argent » 
(une promesse d'argent que Richard n’avait pas encore 
tenue) : 


Coms de Peiteus, de vos mi clam a Deu 
E Deus a me per aquel eis conven [engagement], 
EI de sa crotz et eu de mon argen (24, 57-59). 


En fait, Peire s’est bien gardé de partir lui-même pour 
la croisade, quoi qu’en dise la vida. Gomme Bertran de 
Born il fait partir lès autres, mais reste lui-même au 
pays. 

Ce ton plaisant qui règne un peu partout dans l’œuvre 
de Peire se manifeste surtout dans le thème qui est un 
de ses sujets préférés : le portrait qu’il fait de lui- 
même. Ces portraits sont l’une de ses plus grandes ori- 
ginalités. « Je n’ai jamais voulu beaucoup parler de 
moi-même », déclare-t-il dans l’une de ses chansons. 
C’est pour rire, car aucun troubadour n’a jamais au- 
tant parlé de lui-même que Peiré. Il se présente à ses 
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auditeurs comme chevalier invincible et amant sans 
pareil. Comme guerrier il vaut Roland et Olivier (14, 
13); comme amant il est un autre Gauvain (43, 41-42) : 


Cen cavaliers ai toz sols pres 
E d’autres cent ai tout l’arnes ; 
Cen domnas ai faitas plorar 
Et autras cen rire e jogar (43, 45-48). / 
« Tout seul j’ai pris cent chevaliers, et leurs armures à cent 
autres ; cent dames, je les ai fait pleurer et cent autres rire 
aux éclats. » 


Il se résume dans un vers bien frappé : 


(Mas) domnas bais e cavaliers desroc (11,45). 
« J’embrasse les dames et désarconne les chevaliers. » 


Dans l’un de ses portraits il va même jusqu’à se 
nommer de son plein nom. Grâce à ses coups mortels 
il a déjà départi maint tournoi. Aussi, quand il paraît, 
on s’écrie partout : 

« Voilà le sieur Peire Vidal qui tient haut la courtoisie, qui 
fait des prouesses pour l’amour de sa mie et aime mieux ba- 
tailles et tournois qu’un moine n’aime la paix... » 

Maint bon tornei ai partit 

Pels colps qu’eu fier tan mortals 

Qu'en loc no vau qu’om no crit [«sans qu’on ne crie »] : 
« So es En Peire Vidals, 

Cel qui mante domnei e drudaria 

E fa que pros per amor de s’amia 

Et ama mais batalhas e torneus 

Que monges patz….. » (11, VI). 


On a eu tort de prendre au sérieux de folles vantar- 
dises, des gaps, des plaisanteries et des fanfaronnades, 
de même qu’on a pris au sérieux ses plaisanteries sur 
le nom de Loba et sur son titre d’empereur. Il aime à 
rire et à faire rire, mais il n’est nullement le demi-fou 
comme le présente la vida et comme le croit trop sou- 
vent encore la critique moderne. 

. Là où Peire doit être pris au sérieux, C’est quand il 
E. HŒPFFNER. — Les Troubadours. 10 
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vante son talent de poète. Il est fier de son art, avec 
raison. Quand il le veut, il sait édifier des chansons 
d’une construction artistique (ch. 7 ; 17 et autres). 
Sans doute, il exagère, quand il se vante qu’en fait de 
car. ric trobar (« poésie précieuse et riche »), personne 
ne lui arrive jusqu’au talon 
Fa Ajostar 
/ E lassar 
Sai tan gen motz e so 
Que del car 
Ric trobar 
No.m ven hom al talo, 
Quan n’ai bona razo (20, 1-7). 
« Je sais si bien ajuster et lacer les mots et le chant qu’en 
fait de poésie précieuse et riche nul ne me vient au talon, quand 
j'ai un bon sujet. » 


Gette chanson 20 est un excellent spécimen de cette 
poésie difficile et compliquée. Mais Peire ne s’est pas 
laissé entraîner aux exagérations de certains de ses 
confrères. Au contraire, plus il va, plus la forme de ses 
chansons se simplifie jusqu'à se réduire presque à un 
type unique, la strophe de huit vers (abbaccd FL 
Il ne recherche guère les jeux de rimes ; il préfère s’en 
tenir aux jeux de mots et aux jeux FC 

Pourquoi chante-t-il ? Pour faire plaisir aux con- 
naisseurs et chagriner les mauvais, dit-il, au début de 
Partistique chanson 26, faite pour Alphonse II ; parce 
qu’il aime les « joyeux et courtois entretiens » avec les 
seigneurs et les courtisans (1b.). Il chante pour répandre 
dans le monde la gloire des grands seigneurs et des 
nobles dames qui ont agréé ses services. C’est ce qu’il 
fait entendre au roi de Hongrie (cf. p. 137). C’est aussi 
ce qu’il dit à son ami Barral : « Puisque Dieu vous fit 
sans pareil et me donna à vous comme serviteur, je 
vous servirai d’éloges autant que je le pourrai » (28, 
59-62). À Loba il reproche d’avoir repoussé son amour, 
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celui d’un « empereur » qui avait fait entendre son 
éloge dans le monde entier (34, 46-49). C’est à ses 
yeux la fonction essentielle du poète. Son chant accom- 
pagne et glorifie les exploits des chevaliers et les 
vertus des dames. Nul ne saurait le faire mieux que 
lui, comme il le dit un jour à Richard dans une formule 
spirituelle : ‘ 

« Comte de Poitiers, votre renommée et la mienne dépassent 


celle de tous les autres, vous pour bien faire, et moi pour bien 
le dire » : 

Coms de Peiteus, bels senher, vos et eu 

Avem lo pretz de tota l’autra gen, 

Vos de ben far et eu de dir lo gen (25, 60-62). 


Peire nous donne encore maints autres détails sur 
sa propre personne. Sur la pauvreté de ses premières 
années dans ces jolis vers : 

Non ai castel serrat de mur 

Ni ma terra no val dos gans, 

Mas anc no fo plus fis amans 

De mi ni es ni er jamais (3, 25-28). 

« Je n’ai pas de château enserré dans ses murs et ma terre 
ne vaut pas deux gants, mais jamais il ne fut plus fin amant 
que moi ni n’en est ni n’en sera jamais. » 


Nous apprenons plus tard que Dieu lui a accordé la 
richesse (pos Deus n’a enriquit, 11, 39). Mais cette ri- 
chesse il la méprise : No volh sobratz d’argen ni d'aur 
(« je ne demande pas une abondance d’argent et d’or », 
45, 143). « Je ne veux pas de cette richesse qui m’attire 
la haine jalouse de tout le monde et de vilaines paroles » 
(38, 53-56). Il ne veut pas d’autre richesse que de joie 
et d'amour : Per qu’eu no volh ricor Mas de joi e d’amor 
(ib., 49-50). Il n’a cure d’argent, mais il saurait bien 
le dépenser autant que duc, comte et marquis (39, 28- 
30). Aussi a-t-il le plus profond mépris pour ces sei- 
gneurs avares qui regrettent chaque dépense, comme 
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de vils paysans : « Je n’aime pas un baron qui rechigne 
et qui fait trop durer son équipement. J’en connais 
bien tels deux ou trois qu’on pourrait compter parmi 
les « vilains » (paysans), s’ils savaient seulement tenir 
la charrue » (43, 36-40). 

Ainsi l’on voit surgir de tous les côtés la personna- 
lité vivante et réelle du poète. Sa poésie est presque 
toujours ancrée dans la réalité. C’est là le trait le plus 
caractéristique de l’œuvre de Peire. Il ouvre à la poésie 
de son temps une voie nouvelle vers la poésie person- 
nelle et Ta libère du formalisme stérile dans lequel elle 
commence à s’enliser. Il est regrettable qu’il ne se soit 
pas trouvé de successeur qui l’eût suivi dans cette voie, 
mais Peire Vidal est resté unique dans son genre !. 


III. — GAUCELM FAIDIT 


C’est encore le Limousin qui vit naître l’un des plus 
fertiles de nos troubadours de la grande époque, Gau- 
celm Faidit (env. 1185-1220). Le sort de ce poète est 
surprenant. Malgré l'importance et la valeur de son 
œuvre poétique, il reste un des auteurs les moins connus 
parmi les classiques occitans. Gela tient en partie au 
fait que son œuvre, trop considérable sans doute, n’a 
pas encore trouvé d’éditeur, comme elle le mériterait. 
D'autre part, le jugement sur cet auteur mal connu a 
été influencé, inconsciemment peut-être, par le juge- 
ment défavorable que la vida a porté sur ses chansons : 
« Il resta longtemps malchanceux, dit-elle, en fait de 
dons et d’honneurs à gagner, car il courut le monde 
pendant vingt ans sans que ses chansons fussent bien 


4. Notice bibliographique, — Les Poésies de Peire Vidal ont été 
éditées par Joseph ANGLADE, dans la collection des Classiques 
français du Moyen Age, fasc. 11, Paris, Champion, 2°éd., 1998; 
nos références se rapportent à cette édition, 2 
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accueillies. » Il mérite certainement mieux que cela. 


D’après sa vida il était originaire d’Uzerche (en Corne 


rèze), dans l’évêché de Limoges, fils d’un bourgeois. 
Mais ayant dilapidé tout son bien à manger, à boire 
et à jouer, il se fit jongleur et se mit à courir le monde, 
tout gros et gras qu’il était, en compagnie d’une jon- 
gleresse (soudadeira), Guillelma Monja, aussi grosse 
que lui, qu’il épousa dans la suite. Tel est le portrait 
peu flatieur que fait la vida de la jeunesse de Gaucelm. 
Il correspond à la réalité, car dans quelques coblas sati- 
riques le poète Elias d’Uissel, qui connaissait Gaucelm, 
se moque de son « gros ventre qui pend » et de « la brave 
et vaillante Guiilelma » qui forme avec Gaucelm « une 
jolie paire de soudadeira et joglar », Quant au mariage, 
le Moine de Montaudon, une fois de plus, nous renseigne 
là-dessus en racontant que Gaucelm « d’amant qu’il 
était est devenu le mari de celle qui avait l’habitude 
de le suivre ». 

À quelques lieues à l’ouest d’Uzerche se trouvait le 
château de Ventadour. Là résidait alors la vicomtesse 
Maria, une des trois sœurs de Turenne, célèbres par 
leur beauté et leur esprit : las tres de Torena, chantées 
par Bertran de Born (cf. p. 102). Maria avait épousé 
avant 1191 le vicomte Eblon V de Ventadour. Elle n’a 
guère laissé de nom dans l’histoire, mais grâce aux poètes 
elle brille d’un rare éclat dans le ciel de la poésie. 

Autour d’elle s'était formée ‘une petite cour litté- 
raire, comme déjà du temps d’Eblon II le Chanteur et 
de Bernard de Ventadour. Maria ne recevait pas seu- 
lement les hommages poétiques de nombreux trou- 
badours, elle composait elle-même des coblas qu’elle 
échangeait avec son voisin, l’un des quatre poètes 
d’Uissel. On faisait encore appel à son jugement pour 
trancher quelque délicate discussion née à l’occasion 
d’une tenso ou d’un joc partit. Dans cette cour de let- 
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trés qui se groupait autour de Maria,-Gaucelm occupait 
une place importante. Il fait hommage à la grande dame 
d’une douzaine de chansons. Aucune autre n’est nom- 
mée dans ses œuvres aussi souvent que Va Maria. Pas 
plus que Peire Vidal, il ne cache le nom de sa dame, qui 
l'aura autorisé à en faire usage. Dans un envoi il donne 
même l'adresse exacte de sa résidence : « Chanson, 
va-t-en à Ventadour auprès de celle qui donne à mon 
chant sa valeur, si bien qu’au départ tout le monde 
voudra t’apprendre et t’entendre, pour lui faire hon- 
neur ». ee l'hommage, non pas d’un amant, mais 


time dont elle jouit assure un bon accueil aux chansons 
qu’elle lui inspire : « Na Maria, votre mérite est si 
grand, que toutes mes paroles et toutes mes chansons 
sont bien accueillies à cause des grands éloges que je 
fais de vous en chantant ». Il la servit ainsi de chansons 
et d’éloges pendant de longues années, sept ans, si nous 
l'en croyons, ou même dix, d’après certains manus- 
rits, jusqu’après son retour d'Orient. 

Maria ne fut pas la seule dame à qui Gaucelm adressa 
ses hommages. Une chanson d’adieu qu’il fit lors de 
son départ pour la Romenie est envoyée à Na Maria 
en même temps qu’à ma domna Elis, à qui le poète pré- 
sente ses humbles respects : Sapcha be, ses bauzia, Qu’eu 
li sui aclis, On qu’eu an ni m'estia (« Qu'elle sache bien 
qu’en toute sincérité, je lui suis soumis, où que j'aille 
et où que je sois »). 

Il s’agit là de la sœur aînée de Maria, Elis (Élise) de 
Montfort, qui fut encore fêtée par d’autres troubadours, 
par Bertran de Born et par le Moine de Montaudon. 
Gaucelm connaissait aussi la valeureuse comtesse 
d'Angoulême qui résidait dans un voisinage pas trop 
éloigné : il déplore son absence qui se prolonge par 
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suite de son séjour en France. La liste des dames aux- 
quelles Gaucelm offrait le‘tribut de ses chansons se 
laisse augmenter sans peine, si l’on réussit à identifier 
toutes celles qu’il a désignées d’un senhal. 

Les seigneurs protecteurs du troubadour sont encore 
plus nombreux. Dans l’envoi déjà cité à Maria et à 
Elis paraît un troisième personnage, appelé Maracdes 
{« Émeraude »). C’est Hugues IX de la Marche, le mari 
de la comtesse d'Angoulême, que Gaucelm peut se 
permettre de traiter familièrement d’un senhal. Il sé- 
journa aussi auprès du frère de Hugues, le comte Geof- 
froy de la Marche, mos senhe.l coms J'aufrés, qui, écrit-il 
à son Bel-Esper (Jordana d’Embrun ?),le retient auprès 
de lui dans son beau pays et l’empêche ainsi de se 
rendre auprès d’elle. 

Par Maria chez qui ils fréquentaient, Gaucelm était 
aussi mis en rapports littéraires et personnels avec les 
poètes d’Uissel dont le château se trouvait à peu de dis- 
tance de Véntadour. Cette amitié se manifeste par un 
échange de coblas satiriques. À Elias d’Uissel, qui s’était 
moqué de la corpulence du gros chanteur et de sa Guil- 
lelma, Gaucelm répond avec beaucoup d’esprit, en riant 
de la pauvreté du châtelain d’Uissel qui nourrit ses 
hôtes de littérature à la place d’une nourriture plus 
substantielle : « Il manque de pain et de vin, mais il est 
riche en plaisanteries et en rires. Ses courtois propos 
sont ses grandes coupes d’argent, ses sirventés sont du 


seigle et du froment, et ses chansons des vêtements 


verts fourrés. » 

Parmi ses protecteurs Gaucelm comptait encore le 
personnage le plus puissant de toute cette région du 
Sud-Ouest, son suzerain, Richard Cœur-de-Lion, le roi 
d'Angleterre. Libéré de sa prison où l’avait tenu l’em- 
pereur Henri VI, Richard était arrivé en 1194 dans 


ses domaines du Midi pour y rétablir l’ordre. Gaucelm 
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lui fait hommage d’une chanson très artistique (167, 
46), dont l’envoi est adressé au seigneur à qui appar- 
tient Poitiers. Le poète y place habilement le surnom 
d'Oc e No que Bertran de Born avait donné à son ami 
royal : 

Al senhor cui es Peiteus 

Man que no.ill pes 
D'un no qu’es per me auzitz 
Que val mil ocs afortitz [« énergiques »]. 


Dans une autre canso il est fait appel, pour l’hono- 
rer, à un jugement de « mon seigneur de Poitiers » : 
Don ad autor 
Trac mon segnor 


De Peiteus, cui es honransa 
E Pretz capdell e secor. 


Les rapports amicaux qu’attestent ces passages du- 
rèrent jusqu’à la mort du roi, qui mourut d’une bles- 
sure au siège de Chalus (6 avril 1199). Gaucelm composa 
à cette occasion son émouvante complainte en l’hon- 
neur du défunt, 

Jusqu'ici on a vu Gaucelm fréquenter avec assiduité 
les cours seigneuriales, grandes et petites, du Limousin 
et des régions avoisinantes, l’Angoumois, la Marche, 
le Poitou, Il ne s’en tint pas là. Il a poussé vers l'Est 
jusqu’à la cour du Dauphin d'Auvergne à Montferrand, 
si hospitalière aux chanteurs. Une de ses chansons 
est dédiée au Seigneur Dauphin (Seign’en Dalfin, 167, 57) 
en même temps qu'à Maria (Na Mielhs-de-ben). S'il 
n’échange pas comme d’autres des coblas et des strophes 
de tensons avec le Dauphin lui-même, il fait du moins . 
appel à lui dans une tenson avec Perdigon. Dans une 
autre avec Uc de la Bacalaria il accepte comme arbitre, 
à côté de Maria, Lo Dalfin expert en drudaria. 

Les troubadours ne furent pas très nombreux, qui, 
poussant vers le Nord, franchirent les limites de la 
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langue d’oc et séjournèrent quelque temps dans la 
France du Nord. Gaucelm fut de ce petit nombre. Il 
signale, en passant, un voyage qu'il fit en Fransa, 
sans préciser où. Lorsqu’en 1202 une armée chrétienne 
se réunit dans l’Italie du Nord pour la croisade, Gau- 
celm s’excuse dans une strophe, accompagnant une 
canso, auprès des grands chefs, le marquis de Mont- 
ferrat et le comte de Blois, de ne pas encore les avoir 
rejoints. C’est sa dame, Mos Conortz (« Mon Récon- 
fort »), qui le retient et le fait rester. L’excuse est-elle 
sérieuse ? Elle ressemble à celle que Bertran de Born 
avait fait valoir jadis. La chanson en question est 
envoyée à Montferrat, en passant par Montmélian, 
en Savoie, à l’Est de Chambéry : 


Canso, vai t’en dreit per Monmelian 

À Monferrat e di.m al pro Marques 

Qu’en breu veirai lui e.l comte de Bles [Blois], 

E digas lim leialmen ses doptansa 

Que Mos Conortz mi rete sai tan gen, 

Per qu’eu estauc que no.ls vei plus soven (167, 1-6). 


Le troubadour séjournait donc en Savoie où en 
France, Il y était resté assez pour apprendre la 
langue du pays, car on possède une chanson écrite en 
français par un auteur provençal, et cet auteur, c’est 
Gaucelm (367, 50). C’est aussi lui le troubadour Jau- 
seume, qui dans une tenson avec le comte Pierre Mau- 
clerc de Bretagne échange des strophes provençales 
avec les strophes françaises de son partenaire. 

Un autre voyage mena le grand voyageur qu'était 
notre troubadour jusque dans la lointaine Hongrie : 
Et ai estat en Ongri eten Fransa, nous fait-il savoir. 
Il trouvait là-bas une compatriote lointaine, la prin- 
cesse Constance d'Aragon, fille du roi Alphonse IT, 
qui épousa en 1198 le roi Aiïmeri de Hongrie. Peut-être 
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l’avait-il accompagnée avec Peire Vidal à l’occasion 
de son mariage. 

Pourtant notre Gaucelm (cf. p.137), comme la plupart 
des troubadours, se sentait surtout poussé vers le Midi, 
mais ce n’est plus tant l'Espagne qui exerce son attrait 
sur lui que l’Italie. Il est en effet étonnant que ni les 
royaumes d’Espagne ni même les domaines du comte de 
Toulouse ne semblent l’avoir attiré, comme si après la 
mort de Raymond V et d’Alphonse II leurs pays eussent 
offert un moindre intérêt à nos poètes. En revanche, 
la Provence proprement dite et l’Italie du Nord sont 
puissamment représentées dans son œuvre. En Pro- 
vence, la cour de Raimond d’Agout, seigneur de Sault, 
était devenue un important centre littéraire dans les 
années qui précèdent et suivent la fin du xue siècle. 
Gaucelm le nomme souvent dans les termes les plus 
élogieux. Il réside auprès de lui, dont personne ne 
peut dire assez de bien, et il ne veut plus le quitter : 


Car ab N’Agout sui, don no.m puosc partir, 
De cui nuills hom ne pot trop de ben dire. 


Il le proclame son sauveur dans sa détresse et séjourne 
à présent dans son entourage : 

Ai estat en gran temensa [« crainte »] 
Per N’Agout, don sui aizitz. 

D'un pays inconnu où il se trouve, sans voir venir 
de messager de la part de son amie, ilenvoie une chanson 
légère au delà de Montpellier à son mécène provençal : 

E tu, messagier, 
Porta.l chant leugier 


N’Agout, on Pretz s’atura [« demeure »], 
Lai part Monpeslier (167,2). 


D’autres chansons encore témoignent des liens 


d'amitié qui unissaient le poète à son généreux pro- 
tecteur. 
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Après la mort de Raimond d’Agout, le troubadour 
GCadenet ne peut faire de lui un meilleur éloge qu’en 
le mettant d’égal à égal avec le marquis Boniface de 
Montferrat, le preux, le noble, le généreux. Gaucelm 
Faidit pouvait signer cet éloge sans hésitation. Il 
fit, lui aussi, comme Raïmbaut de Vaqueiras et comme 
Peire Vidal, l’expérience de la générosité du grand 
marquis Boniface. Une demi-douzaine de chansons 
lui sont envoyées avec les paroles les plus flatteuses, 
soit sous son vrai nom à Montferrat, soit sous le senhal 
de Mon Tesaur, ce qui dénote une certaine familiarité 
entre le troubadour et son protecteur. « Va », dit le 
poète à l’une de ses chansons d’amour, 


Ves Monferrat ten ta via 
À Mon Tesaur, on [« où »] que sia (167, 62). 


Une autre chanson (167, 39) est envoyée en même 
temps à Na Maria et à Mon Tesaur, seignor de Pon 
d'Estura (près de Casale, dans le Montferrat). Dans 
une solennelle chanson de croisade (167, 14), Gaucelm 
lance encore un adieu à son protecteur, devenu le chef 
de l’armé: des croisés qui se prépare à quitter la Lom- 
bardie : 


À Mon Tesaur, que lais en Lombardia, 
Don Deus salut, car de totz nos es guitz 
E dels crosatz, los cors e.ls esperitz. 


Gaucelm partit après le départ du marquis pour 
lPOrient. Il n’accompagna pas le seigneur dans son 
expédition vers Constantinople, mais se contenta d’un 
rapide et pacifique pèlerinage en Palestine, dont il 
nous reste quelques traces dans ses œuvres ; puis il 
se hâta de rentrer au plus vite dans son doux pays de 
Limousin, au printemps d> l’année 1203, après avoir 
passé l’hiver en Terre Sainte. Comme on le verra, son 
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voyage nous valut quelques-unes de ses plus jolies 
chansons. 

On ignore ce que Gaucelm devint après son retour. 
L'ancienne biographie ne fournit aucun renseignement 
à ce sujet. Les aventures amoureuses que le poète 
aurait eues successivement avec Audiart de Malamort 
(arr. de Brive en Corrèze), Marguerite d’Aubusson 
(Creuse), Jordana d’Ebreun (Embrun, arr. de Gap, 
Hautes-Alpes), qui toutes les trois l’auraient copieu- 
sement trompé, sont de pures inventions du biographe. 
Les chansons de Gaucelm, notre seule source sérieuse, 
ne donnent aucun de ces noms, et ne font aucune 
allusion aux mésaventures qu’on lui attribue ici. On 
ne sait rien de sa fin. A-t-il, comme tant d’autres, 
achevé ses jours dans la paix d’un cloître, dernier 
refuge du troubadour vieillissant ? Est-il, comme 
Peire Vidal, parti pour un dernier voyage d’où il ne 
serait jamais revenu ? On ne saurait le dire. Pour nous 
il cesse d'exister depuis son retour ; mais il nous reste 
son œuvre. 

ARS troubadours nous ont laissé un chansonnier 
aussi considérable, plus abondant que varié. On a de lui 
au moins soixante-dix pièces. Les chansons d’amour 
forment une majorité écrasante avec quelque cinquante- 
cinq chansons. Dans l’ensemble, Gaucelm reste dans 
la tradition classique. Il a composé des chansons 
tristes, des grands chants solennels et majestueux, et 
des chansons gaies, aux rythmes vifs et légers, d’une 
allure rapide et sautillante. Il n’est pas un fanatique 
du trobar ric ; il ne se compare en rien à un Arnaut 
Daniel, Il aime pourtant à produire certains effets 
artistiques ; il les fait porter de préférence sur la forme. 
Il aime les longues strophes aux rimes, non pas rares, 
mais nombreuses, et avec un nélneee de vers longs 

et brefs. Les thèmes qu’il traite sont des thèmes cou- 
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rants et sans grande originalité, mais le poète les renou- 
velle par la forme strophique qu’il leur donne. Tel 
ce joli couplet, une variante de la strophe printanière, 
sur le rossignolet sauvage dont le chant d’amour 
remplit le cœur du poète d’une douce mélancolie, 
tout en lui donnant réconfort et courage : 


Lo rossinholet salvatge Pero pel dous chan 

Ai auzit, que s’eshbaudeia Qu’el e saparfan 

Per amor en son lengatge,  Esfortz un pauc mon coratge 

E.m fai si morir d’enveia, E. m vau conortan 

Car leis cui dezir Mon cor en chantan, 

No vei ni remir, So que no cuidiei far ogan 

Ni no.m volgr'ogan auzir. (Audiau-Lavaud, XXII, str. I). 


« Le rossignolet sauvage, je l’ai entendu se réjouir par amour 
dans son langage et il me fait mourir d’envie, car celle que je 
désire, je ne la vois pas et elle ne voudrait pas m’écouter à 
cette heure. Pourtant par le doux chant qu’il fait avec sa com- 
pagne il donne un peu de courage à mon cœur que je réconforte 
en chantant, ce que je ne pensai plus faire à présent. » 


Plus loin il reprend de même le thème, plus rare, 
des adieux de sa dame. Loin d’elle ses pensées vont 
sans cesse vers elle. Dans son chagrin il se rappelle 
le geste qu’elle fit au moment du départ : 


Anc no.m poc plus dir Quan pens en mon coratge 

Quan venc al partir, L’amoros semblan, 

Mas sa cara.lh vi cobrir A pauc en ploran 

E.m dis sospiran : No m’auci, car no.lh sui denan 

« À Dieu vos coman | » (1b.). 


« Quand vint le moment du départ, elle ne put rien me dire 
de plus, mais je la vis couvrir son visage [de ses mains] et elle 
me dit en soupirant : « Je vous recommande à Dieu !. » Et quand 
j'évoque dans mon cœur son visage amoureux, peu s’en faut 
qu’en pleurant je ne me tue, puisque je ne suis pas auprès 
d’elle. » i 


Le thème de l’adieu n’est pas tout nouveau. Un 
autre, en revanche, a le mérite d’une plus grande 
originalité : le poète, après avoir rompu avec son amie, 
demande à rentrer de nouveau, repentant, sous le 
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joug. Il plaide coupable, mais en s’accusant il s'excuse. 
Il a subi, explique-t-il, une défaillance passagère sous 
l'influence d’une autre. Il mérite done la punition 
qu’elle lui imposera, mais qu’elle veuille bien ensuite 
lui pardonner et lui rendre ses faveurs : 


« Alors pourquoi mon chant serait-il entendu, si elle ne veut 
pas me pardonner ? Pourquoi ? Parce que je la prierais de me 
punir, car un jour il m’arriva que tromperie, mauvaise foi et 
prière d’une autre me firent m’écarter d’elle ; je mérite d’être 
honni de l’avoir si mal récompensée de ses faveurs. » 

Qu’una fals’ enganairitz, De totz bes ; 
On beutatz mala nasques, Pero s’om totz cels agues 
Me fetz falhir tan qu’ades  Mortz qu’an mespres 


Me pendes E no.i fos capdel’e guitz 
Cilh que de nient m’avia Merce, mans n’agr’om delitz 
Mes en via (167, 43). 


« Car une fausse traîtresse où beauté nacquit à la male heure 
me fit tant faillir à elle qu’elle devrait me pendre, celle qui de 
rien m'avait mis dans le chemin de tout bien. Pourtant si l’on 
avait tué tous ceux qui ont mal agi et que Merci ne fût leur 
chef et leur guide, on en aurait détruit beaucoup. » 


Parmi les « grands chants » il y en a deux qui ne 
sont pas des chansons d’amour. Gaucelm donna cette 
forme solennelle, qui lui convenait, au Planhk qu'il 
composa en 1199 lors de la mort de Richard Cœur-de- 
Lion. Ge n’est pas, comme trop souvent, une homélie 
en vers sur la vanité de ce monde : c’est véritablement 
ün éloge digne du grand roi. C’est le puissant Richard, 
roi des Anglais, chef et père de toute valeur, dont il 
chante en pleurant le décès, la plus grande douleur 
qu'il ait jamais ressentie : 

Car selh qu’era de valor caps e paire, 
Los rics valens Richartz, reis dels Engles, 


Es mortz ! Ai Dieus |! quals perd’e quals dans es ! 
HS (Aud.-Lav., LIII, 5-7.) 


Gaucelm songe à tous ceux qui souffriront de cette 
disparition. Que deviendront les armes et les tournois, 


} 


semer d 
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les riches cours, les beaux dons ? Et puis ceux qui 
étaient à son service et qui attendaient de lui des 
récompenses ? C’est encore le grand guerrier, le redouté 
vainqueur des ennemis de la Foi, le héros de la Croisade. 
Comment la conquête du Sépulcre pourra-t-elle encore 
se faire ? Mais Dieu le veut ainsi : 

E Sarrazi, Turc, Payan e Persan, 

Que.us duptavon mais qu’ome nat de maire, 

Creisseran tan d’orguelh e lur afaire 


Que plus tart n’er lo Sepulcres conques, 
Mas Dieus o vol... (7b., 39-43). 


Dans une dernière strophe le poète consacre un 
pieux souvenir aux deux frères du roi, « le jeune roi » 
et « le courtois comte Geoffroy » (de Bretagne), décédés 
avant Richard. Pour celui qui survit (Jean-sans- 
Terre), il implore Dieu de lui accorder un cœur haut 
placé et le ferme désir de bien faire, en se modelant 
sur ses aînés. 

Ainsi le poème s’écoule en une forme large et puis- 
sante, les strophes en une savante ordonnance, chacune 
développant un thème spécial. Gertes, les défauts 
inhérents au genre même ‘du planh se retrouvent ici 
comme ailleurs : l’emphase, l’hyperbole exagérée, un 
excès de subtilité, des considérations générales assez 
banales. Mais on entend aussi ici des accents per- 
sonnels ; une douleur sincère s’y manifeste : on est 
touché} par des sentiments humains et une émotion 
réelle qui vibre dans une grande partie de ce poème. 

L'autre type de « grand chant » rentre dans la caté- 
gorie des chansons de croisade. La croisade de 1202, 
sous le commandement du marquis de Montferrat, 
fut un des événements les plus importants dans la 
vie de Gaucelm et en même temps un point culmi- 
nant dans son œuvre poétique. On compte chez lui 
une demi-douzaine de chansons où il est plus ou moins 
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question de cette croisade. Là aussi la chanson banale, 
qui ne se distingue que par la majesté de la forme, et 
non par l'originalité des thèmes et des idées, ne manque 
pas, ce type, le plus fréquent, de la chanson-prédi- 
cation qui se fonde presque uniquement sur des motifs 
religieux comme dans les sermons des prédicateurs. 
Mais il y en a aussi d’autres où le poète exprime des 
sentiments personnels, profondément humains. 

À vrai dire, Gaucelm lui-même n’a pas pris part à 
lexpédition militaire de 1202. Comme l'avait fait 
Bertran de Born en 1187, il engagea vivement les autres 
à partir, mais ne participa pas lui-même à la campagne 
qui conduisit les croisés à Constantinople. Il s’en excuse, 
comme on l’a vu, devant Boniface et le comte de Blois. 
Il partit pourtant, mais ce fut un simple pèlerinage, 
fatigant, sans doute, mais paisible, qu'il fit, et cela le 
plus vite possible, en Palestine et en Syrie. C’est clai- 
rement dit dans une de ses chansons (167, 33), où il 
fait ses adieux à son Bel-Esper. Qu'elle ne s'inquiète 
pas du voyage qu’il a entrepris par pénitence là où 
le vrai Dieu prit sa vraie naissance, c’est-à-dire en 
Terre Sainte. Il est temps à présent d’aller avec Dieu 
le père. Que celui qui mourut pour nous soit notre 
guide à nous et aux compagnons qui sont nos confrères 
à son service. 

Cet adieu à la dame aimée dont le poète se sépare 
pour le service de Dieu est un des thèmes classiques de 
la chanson de croisade. Gaucelm y ajoute une note 
nouvelle : ce sont les adieux qu’il fit à son pays au 
moment de partir et qu’il quitte avec regret. Dans la 
chanson 167, 9, les couplets III à V ne sont qu’une 
chanson de croisade du type religieux, opposant les 
bons aux mauvais, Ceux qui se vouent à Dieu à ceux 
qui l’abandonnent, tel ce roi de Paris (Philippe-Au- 
guste) qui préfère gagner des sterlings à Saint-Denis 
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ou là-bas en Normandie, plutôt que de reconquérir ce 
que détient Safadin (Saïf-Heddin) en Terre Sainte. 
On reconnaît le reproche traditionnel fait au roi de 
France par les poètes du Midi. Mais les strophes ini- 
tiales donnent un tout autre son. En paroles émues le 
poète y dit ses sentiments propres, combien il lui est 
pénible de quitter son pays, celui où il a grandi, le 
« gentil» Limousin, avec ses seigneurs de belle compa- 
gnie et ses dames de haute valeur : 


Ara nos sia guitz Ai ! gentils Lemozis | 
Lo vers Deus, Jesu Critz, El vostre dous païs 
Car de franca gen gaia Lais de bela paria 

Sui per lui partitz, Senhors e vezis 

On ai estat noiritz E domnas ab pretz fis, 
Et honratz e grazitz. Pros, de gran cortesia, 
Per 50.1 precs no.lh desplaia, Don planh e languis 
S’'eu m'en part marritz. E sospir noit e dia 


(Aud.-Lav., XXXI, str. I}. 

« Qu’ il soit à présent notre guide, le vrai Dieu, Jésus- Christ, 
car pour lui j’ai quitté un noble et joyeux peuple où j’aiété élevé, 
où j’ai été honoré et bien accueilli. Que ma prière ne lui déplaise 
donc pas, si je m’en vais, plein de-tristesse. Eh! noble Li- 
mousin, dans votre doux pays je laisse seigneurs et voisins de 
bonne compagnie et des dames de parfaite valeur, vaillantes et 
de grande courtoisie, ce qui me fait pleurer et languir et sou- 
pirer nuit et jour. » 


Mais, ajoute-t-il aussitôt ingénûment, je ne resterai 
là-bas pas plus qu’il ne faudra et je reviendrai au plus 
vite, si Dieu le permet. Si toutefois Dieu veut ma mort, 
je l’accepterai en loyal pèlerin : 


Mas qualsque sia.l critz Dei torn, si Deus l’aizis ; 

De remaner auzitz, E s’a lui platz ma fis 

Ja nuls bes que.m n’eschaia En leial romania, 

Ni rics locs aizitz Lo tot li grazis ; 

No.m tenra ni conquitz, Pero, mas joins, aclis, 

S’avia.ls votz complitz, Prec vas sa senhoria 

Qu’apres calenda maia Que.ls portz.e camis 

No sia garnitz ÿ Nos adreis vas Suria (/b,, IT), 
E. H@PFrrNER. — Les Troubadours. 11 


X 
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« Mais on aura beau m’engager à rester, aucun bien qui 
pourrait m’échoir, aucune riche et agréable demeure, aucun 
gain ne m ’empêcheront, mes vœux une fois acquittés, après 
les calendes de mai, de préparer mon retour, si Dieu le permet ; 
mais s’il yeut ma fin en loyal pèlerinage, je lui en rends grâces. 
Pourtant, mains jointes et à genoux, je prie Sa Seigneurie de 
nous préparer les ports et les chemins qui mènent vers la Syrie. » 


Gaucelm envoya cette naïve et touchante chanson 
d'adieu à ses amis, seigneurs et dames, qui restaient 
au pays : à Na Maria, bien entendu ; à sa sœur Elis ; 
au comte d'Angoulême, Maracde, — Nous remarquons 
qu’il n’est pas question ici de croisade ni de Constan- 
tinople, mais d’un simple pèlerinage en Syrie (vas 
Suria). 

Le voyage se fit comme il était prévu. Après avoir 
passé un hiver en Terre Sainte, Gaucelm retourna 
chez lui au printemps de l’année suivante, au « passage » 
de mai. Peut-être se trouve-t-il parmi les chansons, 
envoyées de loin aux protecteurs et aux protectrices, 
l’une ou Pautre faite en Palestine, mais on les ignore, 
En revanche, on possède la chanson qui forme la suite 
de la chanson précédente et fait connaître la conclusion 
naturelle du voyage, la chanson 167, 9, composée après 


. la traversée du retour. 


Arrivé à bon port, Gaucelm jette un regard en arrière 
sur les multiples dangers auxquels il a, Dieu merci, 
échappé : le grand gouffre de la’ mer ; les tracas et les 
fatigues des ports ; le dangereux passage de Messine 
(le Phare). À présent il se retrouve avec joié dans ce 
Limousin qu'il avait quitté avec douleur. Que Dieu 
soit remercié | Le voici sain et sauf dans ce pays héni 


où un petit coin de terre vaut plus que grande richesse 
en terre étrangère. 


Del gran golfe de mar Soi, merce Deu |! estortz ; 
E deJs enois dels portz Don posc dir’e comdar 
E del perillos Far Que mainta malananza 


PEN 
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I haï suffert e maint turmen ; Don parti ab pesanza, 

E pos a Deu platz q’eu torn m'en Lo tornar e l’onranza 

En Lemosi ab cor jauzen Li grazise, pos el m’o cossen 
(Aud.-Lav., XXXII, str. 1). 


Sa pensée se tourne, comme il convient, vers sa dame 
(nostra domna) avec « son gracieux accueil, ses nobles 
manières, ses aimables paroles, ses généreux présents, 
son doux visage, qui valent toutes les richesses d’autre 
terre ». À sa cour elle fait régner la joie et les plaisirs, 
les agréables entretiens et la courtoisie : 

Quar sol li bel accoillimen 

E.il onrat fag e.ill dig plazen 

De nostra domna e.il prezen 
D’amorosa coindanza 


E la doussa semblanza 
Val tot quan autra terra ren (7b., 19-24). 


Puis il salue avec joie le printemps limousin qui 
remplit son cœur d’allégresse. Au voyageur venu de 
l’aride Palestine tout semble beau, les sources, les 
clairs ruisseaux, les prés et les vergers : 


E las fontz e.l riu clar 
Fan m’al cor alegranza, 
Prat e vergier, quar tot m’es gen... (v. 29-31), 


x 


Il en jouit d'autant plus qu’il est libre à présent de 
toute crainte, cette crainte qui ne quitte pas le voyageur 
exposé aux dangers d’une traversée périlleuse, là mer, 
les vents — il connaît bien les noms de chacun d’eux—, 
le vaisseau instable, ballotté par. les flots, et les cor- 
saires, la terreur des navigateurs : 


Qu’era non dopti mar ni ven. 
Garbi, maïstre ni ponen, 
Ni ma naus no.m balansa 
Ni no.m fai mais doptansa 
Galea ni corsier correns (v. 32-36). 
« À présent je ne redoute ni mer ni vent, qu’il soit d'Ouest, 
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du Nord ou du Sud-Ouest, et mon navire ne me balance plus 
et je n’ai plus la crainte des galères ou des rapides corsaires. » 


Nous voici loin de la canso classique des troubadours. 
Point de subtiles dissertations sur Amour ; pas de 
jérémiades sur la dureté de la domna ; pas d’humbles 
hommages du poète. Quelques vers élogieux seulement 
à l’adresse de la dame et de sa cour, et pour le reste 
des sentiments personnels du poète, sentiments hu- 
mains, profondément ressentis : un gros soupir de 
soulagement au moment où le voyageur, touchant 
terre, se voit échapper aux dangers de la traversée ; 
une grande joie devant le spectacle de la nature qui 
se réveille dans le doux Limousin. C’est ainsi que Peire 
Vidal avait salué d’un grand cri de joie, après l’exil, 
son retour en Provence. Gaucelm s’est inspiré de ce 
modèle, semble-t-il, qui ouvrait devant lui une voie 
nouvelle, celle de la chanson personnelle. Ges chansons, 
nous les comptons aujourd’hui parmi les plus at- 
trayantes de la poésie occitane. Aussi la chanson de 
lheureux retour du pèlerin a-t-elle trouvé, à juste 
titre, sa place dans les anthologies modernes en France, 
en Allemagne, en Italie. En revanche — un signe des 
temps — dans les chansonniers médiévaux la même 
chanson ne nous est conservée qu’en un seul exem- 
plaire. Il est évident que le public éclairé de l’époque, 
les envezatz, n’estimait guère cette poésie simple, trop 
facile malgré les artifices de la forme. Il préfère nette- 
ment les chansons d'amour les plus banales dont les 
copies se comptent parfois par douzaines. 

À côté de la masse des cansos avec leurs variétés, 
Gaucelm ‘a encore laissé quelques « débats » qui ne 
sont, somme toute, dans leur forme et dansTeuf contenu, 
que des cansos dialoguées. Leur principal intérêt est 
de faire connaître les cercles littéraires où ces jeux de 
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société étaient cultivés et que Gaucelm a fréquentés. 
Tels la cour du Dauphin d'Auvergne, celle de Maria 
de Ventadour, celle des quatre poètes d’Uissel, Les 
partenaires de Gaucelm, au nombre de sept ou huit, 
sont tous, à l’exception du comte de Bretagne, des 
troubadours ou des jongleurs de la fin du xrr° siècle 
ou début du xir1e, qui ont laissé derrière eux un nom 
et du une œuvre plus ou moins abondante. On trouve 
là Raïmbaut de Vaqueiras, le poète attitré du marquis 
de Montferrat, Albert de Sisteron, Peirol, Perdigon 
et maints autres bons poètes qui se sont mesurés avec 
Gaucelm. 

De ces tensons l’une au moins, un excellent modèle 
de cette espèce de jeu d’esprit, mérite une mention 
particulière (Aud.-Lav., n. L). Les partenaires, fait rare, 
sont au nombre de trois. Le noble seigneur Savaric de 
Mauléon (env. 1200-1230) propose l’amusant sujet que 
voici : Une dame est courtisée simultanément par trois 
seigneurs. À chacun elle accorde un témoignage d'amour 
différent. À l’un, elle jette de doux regards ; à l’autre, 
elle serre furtivement la main ; au troisième, elle presse 
le pied sous la table. À laquelle de ces trois manifesta- 
tions faut-il accorder la préférence ? Gaucelm n’hésite 
pas. Il se prononce pour doux regards. Ses arguments 
sont valables dans le monde à qui il s'adresse. Vous ne 
savez donc pas, dit-il à ses partenaires, que les doux 
regards sont les messagers du cœur, qui les a envoyés, 
et qu’ils révèlent à l'amant les sentiments que la crainte 
retient au fond du cœur ? 


Non sabetz que messatgier so 

Del cor, que.ls i a enveiatz, 

C’uoill descobron als amadors 

So que reten el cor paors.. ? (v. 55-58). 


Les deux autres partenaires se partagent le serre- 
ment de main et la pression du pied. La décision est 
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confiée à deux dames, dont l’une est encore Na Maria 
de Ventadour. On ne nous a malheureusement pas révélé 
leur jugement. 

La place qu’occupe Gaucelm Faïdit parmi les grands 
poètes occitans de la période classique, il la doit non 
seulement à l’ampleur de son œuvre, une des plus riches 


x 


que nous ayons, mais aussi à ses GER littéraires. 


quant, ses vers fluides et mate: ;: la orme FTRE ses 
strophes est artistique, sans excès. Cependant entière- 
ment dominée par la chanson d'amour, son œuvre 
manque de variété ; elle ne s'élève guère au-dessus 
‘des thèmes conventionnels de la canso. Mais le poète 
ne manque pas de personnalité. Certaines deses œuvres, 
ses chansons de croisade, son planh, plusieurs chansons 
personnelles, témoignent d’une réelle sensibilité qui 


lui donne une figure originale et individuelle parmi ses 
confrères t, 


1. Notice bibliographique, — Il n'existe pas d'édition des poé- 
sies de Gaucelm Faidit. Elles sont en partie encore inédites ; 
d’autres se trouvent éparses dans les anthologies modernes, depuis 
RaAynouaArnDp (Choix des Poésies originales des Troubadours, Paris, 
Didot, 1816-1821) et surtout Mann (Werke der Troubadours, Paris. 
Franck-Klinksieck,1855) jusqu'à nos jours. Nos références se rappor- 
tent à la Bibliographie de PicLer-CARSTENS et à la Nouvelle An- 
thologie des Troubadours, d'AuDrAU-LAVAUD (Paris, Delagrave, 
1920 [Aud.-Lav.], qui donne quelques-unes de ses meilleures 
chansons. 


CHAPITRE VI 


LE DÉBUT DU DÉCLIN 


I, — PEIRE CARDENAL 


Avant de s’éteindre, la poésie des troubadours jette 
encore un dernier et brillant éclat avec Peire Cardenal. 
D’après son ancien biographe, maisitre Miquel de la 
Tor, escrivan, qui fit à Nîmes une copie de ses œuvres, 
il était originaire du Puy-en-Velay, issu d’une famille 
noble. On le destinait à une carrière ecclésiastique, 
avec un canonicat au Puy, mais, comme plusieurs de 
ses confrères, il préféra, «se sentant jeune, gai et beau», 
la vie des cours et se fit troubadour. Il débuta aux en- 
virons de 1216 et poursuivit son activité de poète 
peut-être jusqu’après 1270, 

De sa vie on ne sait pas grand’chose. Il n’est pas un 
poète personnel comme, par exemple, Peire Vidal. Il 
ne semble non plus avoir été un de ces troubadours 
voyageurs qu’on rencontrait sur toutes les routes de 
l’Europe. Ni l'Espagne ni l’Italie ne jouent de rôle dans 
son œuvre. Dans le Midi, les rares indications qu’il 
donne sur ses séjours le montrent confiné dans son 
pays d’origine, dans le Velay et chez ses voisins de 
l'Auvergne et du Vivarais. Il était fermement attaché 
à la cause des comtes de Toulouse, Raymond VI et 
Raymond VII. Il fait à plusieurs reprises un grand éloge 
de ce dernier, déplorant ses malheurs, se réjouissant 
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de ses succès. Il prend vigoureusement le parti du Midi 
contre les envahisseurs français. D’après son bio- 
graphe, « il avait bien autour de cent ans, quand il 
quitta cette vie ». 

Il nous reste de Peire Cardenal un chansonnier très 
riche. On lui attribue soixante-dix chansons. Là-des- 
sus, la part du lion revient, non pas à la canso, comme 
c’est la règle, mais au sirventés, dont on ne compte pas 
moins d’une cinquantaine. Cela représente les trois 
quarts de son œuvre. Quelques chansons pieuses, 
quelques cansos d’un type un peu particulier et des 
coblas s’en partagent le reste. 

Des chansons d'amour proprement dites, il n’y en 
a pas, nous voulons dire de ces chansons faites à la 
gloire de l'amour, amor, avec ses joies et ses douleurs, 
et à l'honneur de la dame, la dompna, à qui il déclare 
dans ses vers les sentiments qu’elle lui inspire. «Il 
fit des cansos, mais peu », dit son biographe, qui en a 
sans doute encore connu l’une ou l’autre ; mais il ne 
s’en est guère conservé dans nos chansonniers. S'il 
en fit, ce n'étaient assurément que des œuvres de jeu- 
nesse, qu'on n’a pas jugées dignes d’être admises. Il 
est significatif qu'aucune dame ne paraisse dans son 
œuvre et que, sauf erreur, aucun nom féminin ny 
figure, pas même dans un envoi. 

Non pas que Peire ait été un misogyne à la manière 
de Marcabru, un ennemi de cet amour courtois qui 
mène le monde au péché et à sa perte. Il a quelquefois 
su très bien parler de l'amour, dans cette jolie formule, 
par exemple, qui annonce déjà le dolce stil nuovo de 
la poésie italienne : 


Quar fin’ amors mou de gran leialeza 
E de franc cor gentil e ben apres (ch. 6, 3-4). 
« Car fine amour vient de grande loyauté et de cœur noble, 
gentil et bien appris. » 
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Il dit lui-même une fois qu’il a aimé et qu’il connaît 
les usages d'Amour. Il saurait comment s’y prendre, 
s’il voulait encore une fois aimer. Mais précisément, 
Pamour courtois est dégénéré ; la dame repousse les 
prières de l’amant noble et se donne au mauvais. Voilà 
pourquoi il ne chante plus d'amour. C’est sur cette 
note pessimiste que s’achève la canso. 

Dans les chansons où il traite de l’amour, il le fait 
négativement, si l’on peut dire, pour le renier et pour 
le repousser. Le monde a changé et il abandonne le 
chant : 

Lo segle vei chamijar, 
Per que.m lais de chantar (35, 1-2). 


Lui qui était habitué à chevaucher, à se vêtir riche- 
ment, à mener une vie joyeuse, il ne sait plus aujour- 
d’hui ce que c’est que la joie, le chant, une amie : 


(Car) eu soil chavalchar 

E soën vestirs far, 

E gran legor n’avia, 

jara non sai que sia 

Jois nichans ni amia (35, 15-19). 


À présent il se livre à de violentes attaques contre 
Amour et dénonce ses méfaits. Un sot celui qui s’at- 
tache encore à lui : 


Ben tenh per folh e per muzart 
Selh qu’ab amor se lia, 
Quar en amor pren peior part 
Aquelh que plus s’i fia. 
Tals se cuia calfar que s’art ; 
Los bes d’amor venon a tart 
E.ls mals ven quasqun dia. 
Li folh e.l fellon e.1 bausart, 
Aquilh an sa paria, 
Per qu’ieu m’en part (11, 1-10). 
« Je considère comme un fou et un sot celui qui reste lié à 
l'amour ; il prend un mauvais parti celui qui s’y fie. Tel croit 
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se chauffer qui se brûle. Les biens de l’amour mettent du temps 
à venir, le mal vient chaque jour. Les sots, les traîtres, les 
trompeurs, voilà ses amis. C’est pourquoi je me sépare de lui.» 


Il renie l’amour empoisonné ; il prend congé de sa 
dame à jamais : 


Ja m’amia no mi tenra, Gi Que.lh fassa segon que. fara, 
Si ieu lieis non tenia, E s’ella me galia, 
Ni ja de mi n0.s jauzira, Galiador me trobara, 
S’ieu delieisno.m jauzia. E si.m vai dreita via, 
Cosselh n'ai pres bon e certa, Ieu l’irai pla (11, 11-20). 


« Jamais mon amie ne me tiendra, si je ne la tenais pas moi 
aussi ; jamais de moi elle ne jouira, si je ne jouissais d'elle. 
J’ai pris une excellente décision, c’est de lui faire comme elle 
me fera. Si elle me trompe, elle me trouvera trompeur ; si 
elle va le droit chemin, j'irai tout droit. » 


De lieis pren comjat per jasse, 
Qu'ieu jamais sieus no sia, 
Qu’anc jorn no.i trobei lei ni fe, 
Mas engan e bauzia. 
Ai ! dousors, plena de vere | 
Qu’amors eissorba selh que ve 
E.l gieta de sa via, 
Quant ama so que.l descove 
E so qu'amar deuria 
Gurp e mescre (11, 41-50). 

« Je lui dis adieu pour toujours ; jamais je ne serai plus sien, 
car je ne trouvai jamais en elle foi ni loi, mais mensonge et 
tromperie. Ahi, douceur, pleine de venin ! Amour aveugle 
celui qui voit et le jette hors du chemin, car il aime ce qui 


ne convient pas, et ce qu’il devrait aimer, il le jette loin de lui 
et s’en méfie. » 


N'est-ce pas comme un écho lointain du vieux Mar- 
cabru ? 

La plus spirituelle de ces chansons sur l’amour est 
l’amusante satire où l’auteur persiflé avec esprit lak 
canso elle-même avec ses sentiments conventionnels, 
ses thèmes littéraires toujours pareils, son langage figuré 
et outré, ces lieux communs que la canso traîne avec 
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elle depuis plus d’un siècle (ch. 7). Le poète se félicite 
d’avoir échappé à l’amour : 


Ar mi pose eu lauzar d’amor, 
Que no.m tol manjar ni dormir, 
Ni.n sent freidura ni calor…. 
Ni.n vauc de noit arratge. 
« L’amour ne m’enlève plus ni l’appétit ni le sommeil ; il 
ne me fait plus souffrir ni du froid ni du chaud ; il ne me fait 
plus errer dans la nuit... » 


… Nin fauc fol vassalatge, 
Ni.n sui feritz ni derrocatz, 
Ni no sui pres ni.n, sui raubatz, 
Ni non fauc lonc badatge, 
Ni dic qu’eu sui d’amor forsatz, 
Ni dic que mos cors m’es emblatz (7, I-I1). 

«Je ne fais pas de sots exploits, ni ne suis blessé, ni jeté à terre ; 
je ne suis pas pris ni pillé ; je ne me morfonds pas en longue 
attente ; je ne dis pas que je suis victime de l’amour ni que mon 
cœur m'a été volé. Je ne dis pas que je meurs pour la plus noble 
ni ne dis que la belle me fait languir. Je ne la prie pas ni ne 
l'adore ni ne la demande ni ne la désire. Je ne lui fais point 
d'hommage, ni ne me donne à elle. Je ne suis pas son vassal 
et elle ne tient pas mon cœur en gage, et je ne suis pas son pri- 
sonnier en chaînes, mais je dis que je lui ai échappé. » 


Ce n’est pas de l’amour qu’on se moque ici, ni de la 
dame, ni même de l’amant, mais de la canso avec ses 
formules, ses outrances, et des poètes qui les répètent 
sans cesse. Le critique touche là, en effet, à un des points 
les plus faibles de cette poésie, vieille et usée, Il à vu 
juste et frappe fort. C’est presque le coup de grâce 
qu'il lui assène. Nous avons donc affaire ici à une chan- 
son satirique ; on est très loin d’un chant d'amour. 
Celui qui a composé cette chanson en a fini avec l’amour 
terrestre et le culte de la dame. 

Mais il reste l’amour chrétien, l'amour de Dieu et du 
prochain. Bien qu’il soit un ennemi souvent féroce de 
l'Église et du clergé de son temps, comme on le verra 
plus loin, Peire est un homme pieux, fidèlement attaché 


. 
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à la foi catholique et qui ne s’est pas laissé entamer par 
les hérésies albigeoise et vaudoise. On a de lui quelques 
chansons pieuses : une chanson allégorique sur la Croix, 
une solennelle exhortation à mener une vie chrétienne 
(ch. 15) ; une chanson à la Vierge, Vera vergena Maria 
(ch. 70), belle invocation sur des modèles latins ; deux 
véritables homélies, que le poète lui-même appelle des 
«sermons », où il exhorte, à la manière d’un prédica- 
teur plutôt qu’en poète, à vivre selon la volonté de 
Dieu. Il prêche l’amour de Dieu et du prochain d’après 
le passage bien connu de saint Mathieu, 22, 37-40 : 


Tot son esfortz 
D’arm’ (âme) e de cors 
Deu hom metrè en Dieu amar ; 
Pueis am la gen 
Tot eissamen 
E se garde de son pezar (42, XX VI). 


L'homme doit agir selon la loi chrétienne : l’homme 
loyal, c’est à ses yeux celui 
Qui la lei crei 
E ten la lei 
E segon la lei vol obrar (7b.). 


La plus originale de ses chansons religieuses est celle 
où il se présente devant Dieu le jour du Dernier Juge- 
ment et discute avec « celui qui me fit et me forma de 
rien », en plaidant la cause de ceux que le Juge va livrer 
aux tourments de l’enfer (ch. 67). « Non, Seigneur, de 
grâce. Dans ce mauvais monde, je me suis tourmenté 
durant toutes mes années. Préservez-moi, s’il vous 
plaît, de ceux qui tourmentent » (67, 6-8). 

Il va prouver à Dieu qu’au lieu de condamner, il 
ferait mieux de pardonner et de retenir pour lui-même 
les âmes des trépassés, au lieu de les livrer aux diables : 


Ieu dic qu’el fai ves los sieus fallimen, 
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Si-los cuja delir ni enfernar, 

Quar qui pert so que guazanhar poiria 
Per bon dreg a de viutat carestia, 
Qu’el deu esser dous e multiplicans 
De retener las armas trespassans. 


Je sa porta non si degra vedar, 

Que Sayns Peire pren i trop d’aunimen, - 
Que n’es portiers, mas que.i intres rizen 

Tota arma que lai volgues intrar, 

Quar nulla cortz non er ja ben complia 

Que l’uns en plor e que l’autres en ria (67, 11-22). 

« Je dis qu’il agit mal envers les siens, s’il songe à les faire 
périr et à les mettre en enfer, car qui perd ce qu’il pourrait 
gagner mérite d’avoir la disette au lieu de l’abondance, car il 
doit augmenter, en les retenant, le nombre des âmes de ceux qui 
trépassent. L’entrée [du Paradis] ne devrait pas être interdite ; 
c’est trop de honte pour saint Pierre qui en est le portier. Mais 
que toute âme qui le voudrait y entre joyeusement, car jamais 
une cour [seigneuriale] ne sera parfaite, quand l’un pleure 
et que l’autre rit... » 


Puis il s'adresse directement à Dieu. Il le somme 
de l’assister à son décès et, bon enfant, lui fait une pro- 
position : 


. Que me vallatz a mon trespassamen, 
Per que devetz m’arm’ e mon cors salvar, 
E vos farai una bella partia : 
Que.m tornetz lai don muec lo premier dia 
E que.m siatz de mos tortz perdonans, 
Qu’ieu no.ls feira, si nos fos natz enans (67, 35-40). 

« Je compte que vous m’aidiez à mon trépas. Vous devez 
bien sauver mon âme et mon corps, et je vais vous faire une 
belle proposition : que vous me fassiez retourner là d’où je 
suis venu le premier jour [à ma naissance] et que vous me par- 
donniez mes fautes, car “e ne les aurais pas unes si je 
n'étais pas né d’abord. 


On avait déjà entendu le Moine de Montaudon s’en- 
tretenir sur ce ton familier et plaisant avec Dieu. Peire 
n’ignorait pas ces joyeux propos, mais son sujet n’est 
pas frivole comme là-bas ; le ton est sérieux malgré 
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les plaisanteries qui s’y mêlent. La prière finale ne 
laisse aucun doute à ce sujet : 


Per merce.us prec, dona Santa Maria, 
Qu’ab vostre filh nos siatz bona guia, 
Si que prendatz los paires e.ls enfans 
E.ls metatz laÿ on esta Sanhs Johans (7b., 45-48). 

« De grâce, je vous prie, ma dame sainte Marie, qu'avec votre 
fils vous nous soyez un bon guide et que vous preniez les pères 
et les enfants et les mettiez là où se trouve Saint Jean » [au 
Paradis]. 


Ailleurs (ch. 24) Peire oppose richesse et amour, mais 
cet amour est l’amour de Dieu et des gens de bien : 


« Si vous aviez une rivière pleine d’or et que vous n’eussiez 
pas l’amour et l’accord avec Dieu et avec les gens de hien, vous 
n’auriez ni plaisir ni bonheur, car grande richesse est un souci 
pour celui qui la possède, mais bon amour vous tient allègre et 
joyeux, et plus le riche se fâche, plus l'amour danse » : 

Se avetz d’aur una plena ribieira 

E non avetz amor ni acordansa 

Ab Dieu ni ab gent de bona manieira, 
Ja non avretz delieg ni benenansa, 
Que.l grans avers ten son don cossiros 
E.l bon’amors alegrë e ioios, 

Que.l riex s’irais, on plus li amors dansa. 


Malgré sa ferveur religieuse, Peire est loin d’être un 
poète religieux. Les chansons pieuses n’occupent qu’une 
place modeste dans son œuvre. Sa véritable vocation 
est la satire qui s'exprime dans des sirventés grondeurs 
ou moqueurs. « C’est un sort qui m'a été jeté le jour 
de ma naissance », nous confie-t-il au début d’une de 
ses chansons (ch. 52), « un sort qui veut que j'aime les 
hommes de bien et que me pèsent méchanceté ou déme- 
sure ». Sa conscience ést chargée du péché des autres ; 
la faute d’autrui le chagrine. Il ne peut empêcher que 
Pinjustice ne le révolte. Il reprend les mauvais et la 
mort elle-même, parce qu’elle ne les prend pas : 
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Lo jorn que ieu fui natz Car mi do marrimen 
Mi fon aitals dons datz Del autrui fallimen, 
Que.m plagues captenensa E no.m volvi ni.m vire, 

D’omes ensenhatz Ni.m mudi leumen 
E.m pezes malvestatz Per negun estamen, 
E faitz desmesuratz, Qu’ades tort no m’azire ; 
Per qu’ieu port penedensa E.ls malvatz repren 

Dels autrui peccatz, E Mort, car no los pren (32, I). 


Portant loyauté dans son cœur, déclare-t-il encore 
(ch. 17), il déteste le tort, selon son habitude, et il aime 
le droit, comme il l’a toujours fait : 


Quar azir tort, aissi. cum suelh, 
Et am dreg, si cum fis ancse (17, 3-4). 


C’est de là que lui vient le besoin qu’il éprouve de 
faire un sirventés : 


D'un sirventés faire no.m tuelh 
E dirai vos razon per que (17, 1-2). 
« Je ne puis m'empêcher de faire un sirventés et je vous dirai 
la raison pourquoi. » 


Peire regarde le monde avec des yeux de moraliste, 
c’est-à-dire en pessimiste qui voit surtout le mal par- 
tout. Sur deux mille hommes, affirme-t-il, il n’y en 
a pas deux qui s'efforcent, en faisant le bien, d’arriver 
là où l’homme bon en doit arriver (au Paradis) : 


Qu'en dos milliers non a dos 
Qu’'ab dreitz dos 
Vuelhan devenir 

Sai on hom dous deu venir (10,11). 


Il se livre avec un plaisir amer à ses tristes réflexions 
sur lPhumanité déchue. La vue des hommes n’a rien 
de réjouissant à ses yeux. C’est la nécessité seulement 
qui l’oblige à fréquenter leur société. 


On plus d’omes vezon mei hueilh, 
On meins pretz las gens e mais me, 
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Et on plus los sec, peitz lor vueilh, 

Et on mais los aug, meins lor cre, 

Et on plus intr’en lor demor, 

Meins ai de plazer en mon cor, 
Que, si pogues viure de mon captal, 
Ja no.m volgra sezer à lor fogal (17, Il). 

« Plus mes yeux voient d'hommes, moins j’estime les gens 
et plus je me prise moi-même. Plus je les fréquente, plus je leur 
veux du mal; plus je les entends, moins je les crois, et plus 
j'entre dans leur demeure, moins j’ai de plaisir dans mon cœur. 
Si je pouvais vivre de mes propres moyens, je ne voudrais pas 
m'asseoir à leur foyer. » 


C'est Dieu lui-même qui la chargé d’une mission, 
en lui donnant son savoir, c’est-à-dire la sagesse et son 
talent de poète, tandis que les hommes au milieu des- 
quels il vit lui fournissent la matière : 


D'un sirventés far suy aders, 

Merce Dieu e de mos vezis, 

Que de Dieu me mou lo sabers 

E.I razos dels barons mesquis, 
Paubres d’amor e de feunia ricx, 
Sors en orguelh, en valor deschauzitz, 
Amicx de tort e de Dieu enemicx (20, I). 

« Je suis tenu de faire un sirventés grâce à Dieu et à mes 
voisins, car de Dieu me vient le savoir, et la matière me vient 
des misérables barons, pauvres en amour et riches en félonie, 
haut placés en orgueil, déchus en valeur, amis du mal et ennemis 
de Dieu. » 


Peire parle avec une légitime fierté de ce don que Dieu 
lui a donné et qui le place au-dessus des plus grands de 
ce monde. Ni archevêque ni roi ne peuvent rivaliser 
avec lui : 


L’arcivesques de Narbona Dar pot hom aur et argen 
Ni.l reis non an tan de sen E draps e vi et anona, 
Que de malvaisa persona Mas lo belh ensenhamen 
Puescon far home valen. A selh a qui Dieus lo dona 
(29° T}: 


« Ni l’archevêque de Narbonne ni le roi n’ont assez de savoir 
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Pur pouvoir faire d’un mauvais homme un homme dé bien, 
On peut donner de l’or et de l’argent, des vêtements, du vin 
et du pain, mais le bel enseignement, celui-là seul le possède à 
qui Dieu le donne. » 

Pour dépeindre les hauts barons avec leürs vices 
qu’il -flagelle, l'imagination créatrice de Peire est iné- 
puisable en images frappantes, justes et originales. 


Dans la chanson 20 déjà citée plus haut (p. 176), il les 
traite encore de « bourreaux des bons, mais abri des 
voleurs ; chauds à faire du tort, mais froids en charité; 
riches au pillage, mais mendiants au donner » : 


Trebalh dels bos e dels lairons abricx, 
Cautz de tort far e de caritat freitz, 
Ricx en raubar et en donar mendicx (20, 12-14). 

Ils sont faux et traîtres comme un morceau de verre 
serti dans une bague, comme celui qui vend un loup 
au lieu d’un agneau, comme une fausse pièce d'argent, 
où paraissent en rond la croix et la fleur, mais où 
vous ne trouverez pas une miette d'argent quand vous 
la ferez fondre : 

Mans baros vey, en mans luecx, que.i estan 
Plus falsamen que veires en anelh, 

E qui per fis los ten, falh atrestan 

Cum si un lop vendia per anhel, 

Quar els no son ni de lei ni de pes, 

Ans foron fag a lei de fals poges [pièce de monnaie] 


On par la croz e la flors en redon {« en rond »] 
E no.i trob’ om argent, quan lo refon (57, III). 


Le pessimisme de Peire a sa raison d’être. Si jamais 
le monde pouvait paraître misérable et lamentable, 
c’est bien à l’époque où vivait notre poète. La terrible 
guerre des Albigeois avait passé par son pays. Les villes 
détruites, les châteaux incendiés, hommes, femmes et 
enfants massacrés, suppliciés, toutes ces horreurs Peire 
les a connues et vues de près dans sa jeunesse. 

Pour des raisons que nous ignorons, Peire avait atta- 
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ché son sort à celui des comtes de Toulouse. Sans être 
toulousain, il glorifie cette ville qu’il place au-dessus 
de toutes les autres : 


Tolosa, quan m'’albire Autras ciutatz azire 
Vostre fait valen De bel captenemen 
E vostre parlar gen, (32, envoi). 


« Toulouse, quand je considère vos hauts faits et votre gentil 
parler, je fais peu de cas des autres cités en fait de belle conte- 
nance. » 


Il place de même le comte de Toulouse au-dessus de 
tous les autres seigneurs, dans une chanson faite spé- 
cialement à la gloire de Raymond VII: 


Si cum val mais grans naus en mar 
Que lings ni sagecia, 
E val mais leos de singlar 
E mais dos que fadia, 
Val mais lo coms que autre bar, 
Qu’ab tolr’als fals et als fis dar 
Sec de valor la via 
E puei’ en pretz ses davallar 
E a la maëstria 
Dericx faitz far (42, II). 

« De même qu’un grand navire en mer vaut mieux que 
barque ou nacelle, qu'un lion vaut plus qu’un sanglier et un 
don plus qu’un refus, de même le comte [de Toulouse]:vaut 
mieux que tout autre baron. En prenant leur bien aux félons 
et en donnant aux fidèles, il suit la voie de valeur et sa 
gloire monte toujours sans baisser ; il est un maître en riches 
exploits. » 


Il est clair que l’auteur de ces vers était un ardent 
défenseur de la cause de Raymond VII et avait mis 
son talent de satirique au service de cette cause. 

Si les épithètes élogieuses qu’il distribue à son sei- 
gneur d’une main généreuse sont souvent de celles qui 
se retrouvent partout, il a aussi des accents plus per- 
sonnels pour glorifier le défenseur du pays devant l’in- 
vasion des Français : 
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À Tolosa a tal Raymon, Se defen e de tot lo mon, 
Lo comte cuy Dieus guia, Que Frances ni clercia 
Qu'’aissi cum nais aigua de fon Ni las autras gens nol’anfron, 
Nays d’el cavalaria, Mas als bos s’humilia 
Quar dels peiors homes que son E.ls mals cofon (12, IV). 


« À Toulouse il y a tel Raymond, le comte que Dieu guide, 
de qui naît chevalerie comme l’eau jaillit d’une fontaine, car 
il se défend contre les hommes les plus mauvais qui soient, et 
contre le monde entier ; ni les Français ni le clergé ni les autres 
gens ne lui tiennent tête, mais lui-même est humble devant 
les bons ef écrase les mauvais. » 


Le voilà encore avec ses titres les plus glorieux : 
Coms Raymon, Ducx de Narbona, Marques de Proensa, 
luttant victorieusement contre l’envahisseur du Nord : 


Coms Raymon, ducx de Narbona,  Agra gent fals’ e fellona 


Marques de Proensa, Lai ab viltenensa, 

Vostra valors es tan bona Mas vos tenetz vil lor, 
Que tot lo mon gensa, Que Frances bevedor 

Quar de la mar de Bayona Plus que perditz ad austor 
Entro a Valensa No vos fan temensa (25, IV). 


« Votre valeur est telle qu’elle embellit le monde entier. 
Depuis la mer de Bayonne jusqu’à Valence il n’y aurait là-bas 
que des gens faux et traîtres, mais vous les méprisez, et les 
Français, ces ivrognes, ne vous font pas plus peur que la perdrix 
à l’autour. » 


Aux yeux de Peire, la guerre des Français dans le 
Midi est tout autre chose qu’une pieuse croisade. Ja- 
mais il n’est question des Albigeois. C’est au contraire 
une guerre impie, où l’injustice des Français combat le 
bon droit des comtes de Toulouse. La première strophe 
de la chanson 25 est en apparence la célèbre allégorie de 
la guerre des vices et des vertus ; en fait, Peire vise là 
la guerre des Français contre Raymond VII, en 1229. 


Falsedatz e desmezura E vens la falseza, 
An batalh’ empreza E desliaitatz si jura 
Ab vertat et ab dreitura Contra lialeza ; 
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Et avaretatz s’atura E malvestatz honof, 

Encontra largueza ; E peccatz cassa sanctor 
Feunia vens amor E baratz simpleza (25, 1). 


« Mensonge et Démesure ont commencé une bataille contré 
Vérité et Droiture, et le Mensonge triomphe. Déloyauté se 
ligue contre Loyaüté; Avarice s’acharne contre Largesse ; 
Félonie vaine Amour, Méchanceté Honneur; Péché chasse 
Sainteté et Tromperie Simplesse. » 


Il n°y est pas question de la guerre des Français contre 
Toulouse, mais l'éloge pompeux qui est fait un peu plus 
loin de Raymond VII ne laisse pas le moindre doute sur 
le sens réel de cette allégorie. C’est Dieu, le Dieu bon 
et vrai, qui rend aux bons et aux mauvais ce qui leur 
revient. Le riche homme n’a qu’à renier Dieu pour avoir 
un harnais, des chevaux gris et bais, des tours, des 
murs, un palais. Mais Dieu tient son arc tendu et il tire 
où il veut et fait le coup qu’il doit faire à chacun 
comme il la mérité, selon le vice et la vertu. 


Mas sabetz quals sera sa partz Seran sieu per sort. 

De las guerras e dels mazans ? D’aitan lo conort, 

Los critz, las paors e.ls reguartz Qu’ab aital charrey 

Que aura fagz e.l dol e.ls dans Venra del torney (40, III). 


« Savez-vous quelle sera la part qui lui reviendra des guerres 
et des combats ? Les cris, la peur, les dangers courus, les dou- 
leurs et les pertes, voilà ce que le sort lui attribuera..…, et ce sera 
le butin qu’il rapportera du combat, » 


Mais les pires ennemis du Midi, ce ne sont pas pour 
Peire les envahisseurs du Nord : c’est le clergé, ce sont 
les prêtres et les moines, surtout les grands parmi eux, 
plus encore que les petits. Dans un sirventés (ch. 59) sur 
ces «gloutons », les « hauts placés » (los autz glotos), il 
énumère hardiment les principaux vices qu’il leur con- 
naît. Simoniaques, ils trafiquent de l’Église et détruisent 
le monde : que veñndon Dieu e destruizon la gen. Hypo- 
crites, ils vantent dans leurs sermons la sainteté de 


leur vie et cachent leurs vices sous de belles apparences : 


PEIRE CARDENAL 181 


e prezicon qu'il vivon sanctamen ; ab bels semblans 
cobron lurs tracios. Voleurs, ils règnent sur nous :, 
Lairons son ilh e renhon sobre nos. Il les accuse de népo-Î 
tisme : ils cherchent à acquérir des rentes pour les! 
laisser à leurs parents, mais ils réduisent leurs propres! 
amis à la mendicité, si ceux-ci ne leur offrent pas de, 
cadeaux. En un mot, ils sont des messagers de l’An- 
techrist : Jeu cug qu’els son message d’Antecrist. Mais 
le châtiment de Dieu les attend : 

Mas Dieus en fai totz jorns cortez’ esmenda, 

Qu'on plus aut son puiatz en las honors, 

Cazon plus bas, ab penas et ab plors, 

El fons d’iffern, et autre cuelh la renda (69, 29-32). 

« Mais Dieu les châtie toujours courtoisement, car plus ils 
sont montés haut dans les honneurs, plus leur chute est pro- 
fonde, avec des peines et des pleurs, au fond de l’Enfer, et un 
autre cueille la rente. » 


Ailleurs, Peire fait voir les prélats guerriers, les reli- 
gieux transformés en soldats. « Au lieu de faire des pro- 
cessions, ils marchent armés, en rangs serrés, par la cha- 
leur et le froid ; le carillon est remplacé par la trom- 
pette. Capuchons et frocs sont sans valeur comme la 
règle de saint Benoît ; à leur place on revêt des hau- 
berts et de gros pourpoints. Il faut porter les armes, si 
l’on veut être un vrai moine. Les clercs iront au com- 
bat et les femmes feront les sermons..… » : 

En luec de processio, 

Iran serrat et estrei, 

Armat al caut et al frei, 

Trompan en luec de trinhon (28, 25-28). 

Parmi ces sirventés dirigés contre le clergé, l’un des 
plus fameux, c’est le célèbre Zi clerc si fan pastor (ch. 31) : 
les clercs, loups dévorants, déguisés en bergers, comme 
l’Isengrin de la fable : 


Li clerc si fan pastor 
E son aucizedor 


R\ 
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E semblan de sanctor ; 
Quan los vey revestir, 
E pren m'a sovenir 
De n’Alengri.. (31, 1-6). 
« Les clercs se font pasteurs et sont des assassins ; ils prennent 
des airs de saint; quand je les vois se vêtir, cela me fait sou- 
venir d’Isengrin.…. » 


Si c’étaient jusque-là des princes, rois et empereurs, 
ducs, comtes et comtors, qui régnaient sur le monde, 
ce sont les clercs qui tiennent à présent la seigneurie 


par le vol, la trahison, l’hypocrisie, la force et la pré- 
dication.…. : 


Rey et emperador A clerex la senhoria 
Duc, comte e comtor Ab tolr’ et ab trazire 
E cavallier ab lor Et ab ypocrizia, 
Solon lo mon regir ; Ab fors’ et ab prezic 
Ara vey possezir (31, II). 


De la guerre sainte il n’en est plus question. Que les 
Alcais et les Almassors ne craignent pas qu’abbés et 
prieurs ne viennent les envahir et s'emparer de leurs 
terres. Cela leur coûterait trop de peine. Mais ici ils 
songent à s'emparer du monde et à chasser Frédéric 
(l’empereur Frédéric II). 

Veut-il stigmatiser leur rapacité ? On ne saurait 
trouver mieux que l’image des oiseaux de proie qui se 
jettent sur la charogne, les vautours, les busards, dont 
le nom seul, tartarassa, éclate comme un cri de guerre 
au début de la chanson 55 : 


Tartarassa ni voutor Com clerc e prezicador 

No sent plus leu carn puden  Senton ont es lo manen (55, 1-4). 
« Busards et vautours ne sentent pas plus vite la charogne 

que clercs et prédicateurs ne sentent où se trouve le riche. » 


Les moines ne sont pas mieux traités que leurs con- 
frères, les séculiers. Un des sirventés les plus violents 
(ch. 1) leur est entièrement consacré, Ge qu’on leur 
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reproche, c’est la vie qu’ils mènent dans l’opulence, 
la mollesse, la débauche. Le procédé du poète est tou- 
jours le même. Pas de vagues généralités, mais des dé- 
tails précis et plétoresques, qui font image et donnent 


de Ja vie à ses tableaux. 


e la 


« Écoutons-les parler d’une voix d'ange, dans une langue 
pleine d’onction et de noblesse, en mots subtils, plus élégants 
qu’un travail d’Anglais, bien placés et bien dits, nous montrant 
avec des sanglots la voie de Jésus-Christ. » : 

Ab votz d’angel, lengu”’ esperta.n nobleza, 
Ab motz subtils, plans plus qu’obra d’Engles, 
Ben asetatz, ben digz e ses represa.. 

Ab plans sanglotz mostron la via 

De Jesu Crist….. (1, 1-6). 


Voyez donc la vie qu’ils mènent, comme ils se nour- 
rissent. Croyez-vous qu’ils se contentent de cervoise et 
de pain de son, qu’ils fuient les gras brouets et les fri- 
tures à l’huile, les poissons gras fraîchement pêchés et 
les sauces bien frites ? Non, nous mangerons comme 
eux de bonnes fèves dans un jus bien battu et épais, 
des poulets de la campagne, et nous boirons du meilleur 
vin, celui dont s’enivrent les Français. Au lieu de silice 
qu’ils trouvent trop rudes, ils portent des robes molles 
de laine anglaise et ne partageront pas, comme le fit 
saint Martin, car même l’aumône destinée aux pauvres 
ils la veulent pour eux. | 

Jusqu'où peut aller la violence de Peire, on le me- 
sure le mieux dans les trois siroentés qu’il a lancés contre 
un certain Estève de Belmont (ch. 19, 65 et 68). Get 
homme, seigneur et prélat, semble-t-il, nous est tout à 
fait inconnu. On ignore qui il est et quelles étaient les 
raisons qu'avait le satirique pour l’attaquer avec une 
telle rage. La violence du poète atteint là son paroxysme. 
A ses yeux, Estève est un criminel de la pire espèce. 
C'est un traître descendanf, en droite ligne de Caïn, 
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pire que les deux traîtres les plus célèbres, Judas et 
Ganelon. Un vulgaire assassin qui, invité, massacre 
domestiques et valets, qui tue des femmes, des enfants. 
Sa laideur physique correspond à la noirceur de son 
âme. « Estève a la tête grosse et le ventre comme une 
bosse. Il est fait comme une églantine, gros et rond, 
plein de mauvaises humeurs.» Bref, un être ignoble 
et abject dans sa personne et dans ses mœurs. Que ne 
donnerait-on pas pour le voir pendu ! 

L'œuvre de Gardenal vaut par la richesse des sujets, 
par la variété des tons, plus encore par loriginalité 
du poète et par la sincérité des sentiments qui s’y ex- 


‘priment. Peire est avant tout et presque exclusivement 


poète satirique. Il brandit le fouet de la satire avec un 
rare talent, qu’il s’attaque à des ennemis personnels, 
ou aux ennemis politiques de son seigneur, l’envahis- 
seur français ou le clergé et l’Église, insatiables dans 
leur désir de domination et de jouissance, ou encore au 
vice en général qui règne de par le monde et qui excite 
la colère du moraliste. Il frappe fort et juste et au bon 
endroit, avec une pre ironie, avec un esprit, ici, des 
plus fins, là, des plus grossiers. Le ton est tantôt plai- 
sant et drôle, tantôt grave et sérieux, souvent d’une 
rare violence, fougueux et emporté. Sa langue est riche 
en images originales, en comparaisons surprenantes, 
en descriptions pittoresques, hautes en couleur. Il rap- 
pelle, mais avec un art bien supérieur, et un registre 
bien plus étendu et plus varié, le vieux maître Marca- 
bru. Comme le dit très bien Alfred Jeanroy, Peire 
Cardenal mérite vraiment une place au premier rang 
parmi les satiriques de tous les temps 1. 

4. Notice bibliographique. — Une édition des œuvres de Peire 
Cardenal n'existe pas encore, Celle qu’a préparée M. René LaA- 
vAUD attend toujours un éditeur. Pour l'instant, ses chansons sont 
disséminées dans les anciens recueils de RAYNOUARD et de MAHN 
(voir p. 166, note 1) et dans l'étude de Karl VossLer, Peire Cardenal, 


1916, éd. G. Franz'scher Verlag (Académie Royale ce Bavière). Nos ré- 
férences se rapportent à cesrecueils, 
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II. — SORDEL 


Vers la fin du xrre siècle, l’Italie devient de plus en 
plus, après l’Espagne, une terre d’élection pour les 
poètes occitans. Ils y viennent en foule envahir les 
cours seigneuriales de l’Italie du Nord. Ceux qui s’y 
étaient installés les premiers voient venir les autres 
d’un mauvais œil, se sentant menacés d’une redou- 
table concurrence. Le cri d'alarme poussé par le trou- 
badour Aïmeric de Peguilhan, client des Malaspina, 
est significatif : « Ges misérables petits jongleurs, nou- 
veaux-venus ({: croi joglaret novelh), ennuyeux et par- 
lant mal, — vous verrez se ruer sur nous leur horde avide, 
prête à dévorer les os et la peau ». Ils trouvèrent parmi 
les Italiens des disciples dociles et doués, qui apprirent 
à les imiter jusque dans leur langue. Gênes, Venise, 
Bologne, d’autres donnèrent naissance à des poètes ita- 
liens de langue occitane. Sordel fut leur représentant 
le plus célèbre. 

Sordel était de petite noblesse, originaire de Goito 
dans la région de Mantoue, donc compatriote de Vir- 
gile, ce qui lui valut de figurer avec honneur dans le 
grand poème de Dante (Purg., chants VI et VII). 
Un singulier personnage qui occupe une place à part 


parmi les troubadours, moins pour son œuvre, qui ne 


manque pourtant pas d'intérêt, que pour son étrange 
personnalité. Il fut plus connu par les aventures qu’il 
eut ou qu’on lui prêta que par ses chansons. 

La première affaire, celle qui fit, plus que toute autre, 
la renommée de Sordel, ce fut l’enlèvement de Gunizza, 
la sœur des frères Ezzelino et Alberico da Romano, 
de la région de Padoue et de la Marche Trévisane. Sur 
l’ordre de ses frères, Gunizza fut enlevée par Sordel à 
son mari, le puissant comte de San Bonifaci de Vérone 
{avant 1229). L'affaire fit beaucoup de bruit, à en juger 
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par le nombre de chansons, coblas et sireentés, qui 
s’occupèrent de cet événement. Le ravisseur se réfu- 
gia auprès des frères de Cunizza, puis, s'étant brouillé 
aussi avec eux, il s’enfuit en Provence. Un sirventés 
d’'Uc de San Circ (ch. 24) signale les principales étapes 
de ses pérégrinations, d’abord dans l’Italie du Nord 
et ensuite en Auvergne, dans le Velay et dans le Viva- 
rais. Il passe de là en Espagne. On le sait par le trou- 
badour Peire Bremon Ricas Novas. « Il ne connaît 
que trop les barons d’Espagne et revient riche de là- 
bas », nous fait-il savoir avec une pointe de jalousie, 
car si le roi de Léon Ferdinand 111 lui refusa le don 
d’une mule qu'il lui avait demandée, les autres du 
moins le comblèrent de cadeaux (éd. Boutière, XVIII, 
16, 23-24). L'envoi qu'il fait du sireentés XVI au roi 
d'Aragon Jacques le Gonquérant, avec les compliments 
qui sont de rigueur, est l’unique trace que le séjour d’Es- 
pagne ait laissé dans son œuvre. 

Sordel revint de là-bas en France, passa au Poitou 
auprès de Savaric de Mauléon, grand ami des trouba- 
dours, et finit par trouver ce qu’il cherchait apparem- 
ment : un établissement stable auprès d’un des grands 
seigneurs de là-bas. Ge fut à la cour comtale d’Aix, au- 
près du comte Raymond Béranger IV.de Provence 
(1209-1245). Le fait a dù venir aux oreilles de l’un des 
deux auteurs de sa vida, qui précise : « Il se rendit en 
Provence où il trouva un bon accueil, notamment au- 
près du comte et de la comtesse qui lui donnèrent un 
bon château et une noble épouse. » Ces derniers détails 
peuvent être inventés ; le reste est exact. 

C’est dans ces années passées en Provence que Sordel 
produisit la plus grande partie de ce qui nous reste de 
son œuvre. Il composa comme tout grand troubadour 
des chansons d’amour ; mais, comme c’est presque la 
règle à l’époque de la décadence, elles ne dominent plus 
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comme autrefois. Leur nombre atteint à peine la dou- 
zaine. Elles sont la partie la moins originale de la pro- 
duction de notre poète. Leur auteur se contente d’imi- 
ter, avec adresse d’ailleurs, les bons maîtres de jadis. 

La forme en est généralement simple, la langue claire, 
le style fluide et harmonieux. Sordel préfère la gaia 
canso, facile et plaisante, au grand chant d’apparat (de 
maëstria) : 


Bel m’es ab motz leugiers a far 
Chanson plazen et ab guay so... 
[Sa dame] no vol ni.1 plai chantar de maëstria (22, V). 
« J’aimé à faire une chanson plaisante avec des mots Jfaciles 
et des airs gais.... Car ma dame n'aime pas les chants ‘magis- 
traux. » 


Il rendra donc son chant « facile à chanter, agréable 
à écouter et clair à comprendre» (22,1), autrement dit, 
la vieille querelle du trobar ric et du trobar plan sévit 
encore et Sordel se décide en faveur du dernier. 

Les idées sont celles de tous les temps, les thèmes 
ordinaires de la canso, sans rien d’original, sinon quel- 
ques formules heureuses, une diction élégante, une 
versification aisée. 

L'idée de la présence de l’aimée dans l’éloignement 
est formulée en une vigoureuse antithèse : 


Car loing dels oillz e pres del cor m’estai (26, 32). 
« Car elle m'est loin des yeux et près du cœur. » 


Le bonheur qu’éprouve l’amant revenant auprès de 
sa domna s'exprime dans ces deux jolis vers : 


Qu'en vos es tot sso, per q'om deu aver 
Dol, qui no.us ve, e gauz, qui.us pot vezer (35, 10-11). 
« En vous est tout bien; aussi doit-il avoir douleur, ceiui qui 
ne vous voit, et joie, celui qui peut vous voir. » 


Par-ci par-là une image ou une comparaison viennent 
rehausser la valeur du texte, mais ce sont encore de 
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vieilles connaissances, habillées de neuf. Comme bien 
d’autres l’ont déjà fait avant lui, Sordel commence telle 
chanson {ch. 26) par une ample comparaison : « Comme 
le malade qui ne prend pas garde, quand il est guéri, 
de sorte que le mal reprend et que dans sa rechute il 
est plus malade qu'avant, de même je suis repris du 
mal d’amour, quand je lui avais échappé» (26, I). 
Mieux encore, la belle image, au début de la chanson 
20, de la dame qui guide les preux vers la gloire : 


« Elle est le guide qui dirige droit les preux vers la renommée, 
comme la tramontane guide le navire en mer et comme le fer 
et l’aimant. Et puisque la brillante étoile guide vers la 
terre ferme les navires qui sont en péril de la mer, elle devrait 
bien me guider moi, car je suis pour elle au plus profond de 
la mer, et jy serais mort, si elle ne me secourt pas, car je ne 
trouve d’issue pour en sortir, ni rive ni port ni cap ni pont ni 
salut » : 

.… ar enaissi es guitz 
Per dretz guidar sos genz cors ben aibitz [« parfait »] 
Las pros en pretz, con la nau en mar guida 
La tramontana e.l fers e.l caramida (20, 13-24). 


Mais l’une et l’autre de ces deux grandes comparai- 
sons figurent déjà avec la même ampleur dans cer- 
taines chansons de Peire Vidal. 

La canso de Sordel n’ajoute donc rien de neuf à ce 
qui existait déjà avant lui. Elle n’ouvre pas à la chan- 
son d'amour des voies nouvelles. Il est rare que ses 
chansons aient un caractère personnel. Pour la plupart, 
elles sont adressées à des dames si vaguement désignées 
qu’il est difficile de croire à leur existence. Ici c’est 
une dompna, une palens où bona dompna ; là, une amia, 
une bel’amia, sans autre précision, ou encore, pour 
varier, une dolza enemia, qui ne reste pas moins vague. 

Un seul nom émerge de cette foule anonyme, un 
des grands noms de la vie littéraire de l’époque, celui 
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de la comtesse Guida de Rodez. Guida formait le centre 
d’un cercle littéraire dont Sordel faisait partie, L’ami 
de Sordel, Bertran d’Alamanon, le jongleur Granet, le 
poète Peire Guilhem de Toulouse l’ont glorifiée dans 
leurs vers. « Gent chevaliers », plaisante Granet, «se 
sont fait raser la tête pour elle.» Peire Guilhem se 
moque de Sordei, amoureux de la comtesse, rival de 
Blacatz, qui a vieilli au service de Guida et que Sordel 
voudrait bien voir pendu (18, 11-12). Sordel ne nie pas 
son amour pour elle. Il lui dédie une de ses meilleures 
chansons (ch. 21) avec un envoi poétique : 


Si co.il soleillz esfassa, quan resblan, 

Autras clardatz, vai de pretz esfassan 

Autras dompnas la comtess’ am cors quar, 

Sil de Rodes, ses ma domn’ esfassar (21, 41-44). 

« De même que le soleil, quand il brille, efface toutes les 
autres clartés, de même la comtesse au corps précieux, celle 
de Rodez, efface en valeur toutes les autres dames, sans 
effacer la mienne. » 


Une autre fois il joue habilement avec le nom de 
Guida, celle qui guide les preux vers l’honneur (20, 
I-11). C’est donc elle, sans doute, qu’il désigne ici et 
ailleurs du joli senhal d’Agradioa, la Charmante, à qui 
il offre son grand poème moral, le Documentum hono- 
ris. I1 la propose aussi avec quelques paroles flatteuses 
comme juge d’une de ses tensos avec Bertran d’Ala- 
manon. C’est donc une place importante que la célèbre 
Gruida a tenue dans la vie et dans l’œuvre du poète 
italo-provençal. 

Si Sordel fait connaître dans ses cansos quelques 
noms de dames de l’aristocratie de Provence et d'Italie 
qu’il a fréquentées, c’est dans ses sirventés, dans ses 
coblas et dans ses tensos qu’il fait voir quelles étaient 
ses fréquentations du côté des hommes. C’est là sur- 
tout que son caractère agressif et belliqueux et son 
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esprit satirique et mordant se font jour. C’est là aussi, 
dans ces genres batailleurs, qu’il se sent le mieux à son 
aise. Se tenant pour malheureux en amour, il renonce 
à la canso et va faire un sirventés, annonce-t- il au début 
de l’un de ceux-ci (ch. 14) : 


« Combien que jusqu'ici j’eusse chanté de l’amour, de la joie, 
du domnei, à présent je vois qu’il me faut chanter de la guerre, 
la guerre qui fait ma joie, suivant ainsi, comme il se doit, le 
droit chemin qui me convient » : 

Qan q'ieu chantes d’amor ni d’alegrier 

Ni de dompnei, er vei que m'a mestier 

Q'ieu chant de gerr’ e per gerra m’esgau, 

Q’en totz bons faitz dei tener dreich sentier (6, 1-4). 

« Bien qu’ils soient mauvais et félons, mes adversaires, je 
les crains moins, assis sur mon destrier, quand je les vois, que 
lorsqu'on me parle d’eux, et si je rencontre quelque détestable 
« losengier », sa femme sait qu’elle va se vêtir de noir. Qu'il 
se garde donc bien du bruit de mes pas... Qu'on ne me prenne 
pas pour un être arrogant pour ce que j’ai dit, bien que faisant 
des plaisanteries excessives, car je ne le menace pas plus que 
je ne m'en vante, et si je l’atteins, le bavard outrancier, point 
ne le sauvera tout l’or de Montpellier avec autant de marcs 
qu’il y a de cailloux dans la Crau. » 


Un coup d’œil suffit pour reconnaître encore une 
fois le modèle de Peire Vidal, dans l’esprit et dans la 
forme qui est la même dans les strophes et jusque dans 
les rimes. Ge sont les mêmes joyeuses fanfaronnades, 
les gaps, à la manière du poète toulousain. 

C’est à coups de sirventés et de coblas que Sordel se 
battait. Il trouve ses principaux adversaires dans le 
monde, de ses confrères, troubadours et jongleurs. 
Voici parmi les poètes renommés Guilhem Figueira 
de Toulouse, célèbre par sa violente attaque contre la 
corruption de Rome. Sordel, dans une cobla (ch. 1), 
le traite de menteur : ab sa lenga falsa e mensongeira, 
et fait semblant de craindre ses redoutables coups 
d'épée. Voilà Aimeric de Peguilhan, dans ses vieux jours 
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et tel que Sordel l’a rencontré dans ses dernières années 
en Italie, triste loque humaine, à l’entendre, et dont il 
décrit le pitoyable aspect : « Un corps tordu, maigre, 
sec, vieux, éclopé et boiteux », cors tort E macr’ e sec e 
velh e clop e ranc (2, 15) ; bref, « un vieux et misérable . 
gueux », veils arlots meschis ; «sire Aimeri à la triste 
figure », En Aimeric ab trista cara (2, 12). Une de ces 
caricatures de troubadour dont Peire d'Auvergne et le 
Moine de Montaudon avaient fourni les modèles. 
C’est une véritable guerre de sirventés que se 
livrèrent Sordel et le jongleur Peire Bremon, dit 
Ricas Novas. On n’échangea pas moins de trois sur- 
ventés de part et d’autre. Des traits d’esprits alternent 
avec de grossières injures, et c’est à qui dira le plus de 
mal de l’autre. Peire ne trouve rien de plus blessant 
pour Sordel que de le traiter de vulgaire jongleur, 
«trouveur, oui d’argent, mais pas d’honneur » : tro- 
bador d’aver, non ges d’onor (éd. Boutière, 16, env.). 
Sordel, de son côté, se moque de Peire, lâche, poltron 
et fanfaron : « De grands mots, mais des actions me- 
nues », « Au haubert il préfère la chemise, au destrier 
un palefroi allant l’amble, au heaume un capuchon 
galonné, à la place d’un bouclier il prend un manteau » 
(7, 33-36). Son corps est grand et long, mais son cœur 
faux et petit : Lo cors a gran e lonc e.l cor petit e fals 
(8, 16). Aussi personne ne veut-il rien savoir de lui. Le 
comte de Provence l’a écarté ; L’ « autre comte » (celui 
de Toulouse) le repousse ; les Templiers et ceux de 
l'Hôpital le méprisent, eux qui ne tolèrent pas parmi 
eux un homme lâche et déloyal. Comment le seigneur 
Barral (de Marseille) peut-il le garder (13, II) ? Le ton 
est vif et violent, l'esprit sarcastique et mordant. L’em- 
portement va quelquefois jusqu’à la grossièreté. Les 
faits, comme toujours dans ce genre poétique, sont défi- 
gurés et grossis. Remarquons toutefois que, si les mots 
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grossiers ne manquent pas, ils ne sont jamais ordu- 
riers. Les formes de la courtoisie sont respectées, comme 
l’exigeait encore le bon ton dans les cours seigneuriales, 
à quelques exceptions près. 

Dans une cobla (ch. 11), Sordel s'en prend même 
directement à son seigneur et protecteur, le comte de 
Provence. Sordel est malade. On lui donne le bon conseil 
de ne pas perdre courage. Il le veut bien, mais com- 
ment faire quand on est pauvre, toujours malade et 
mal avec son seigneur, avec son amie et avec Amour ? 


Ben sai que dizon ver ; mas com far lo poiria 
Hom q’es paubre d’aver et es malatz tot dia 
Et es mal de seignor e d’amor e d’amia ? (14, 3-5). 


Le comte a compris : Sordel diz mal de mi e far no 
lo.n deuria, dit-il dans sa réplique. H l’a pourtant com- 
blé de riches cadeaux; il lui a même donné une femme 
comme il le voulait : 


Donei li fol [?], molin e autra manentia [« richesse »] 
E donei li molher aital com el volia (v. 9-10). 


Mais Sordel est insatiable et jamais satisfait : 


Qui.l dones un contat, grat no li.n sentiria (v. 12). 


« Vous lui donneriez un comté, qu’il ne vous en saurait 
aucun gré. » 


Cette fois-ci, ce n’est pas Sordel qui a les rieurs de 
son Côté. 

Tout en accordant sa préférence au jeu plus violent 
de la tenson, Sordel cultive aussi le jeu anodin et moins 
personnel du partimen. Là encore il entre en compéti- 
tion avec plusieurs chanteurs qui étaient en vogue de 
son temps. Tel Guilhem de la Tor, qu’il rencontra en 
Italie ; tel encore Guilhem Montanhagol de Toulouse, 
dont le jeu parti avec Sordel (ch. 29) est plus intéres- 
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Sant pour les conditions dans lesquelles s’engagea la 
discussion que pour le sujet bien banal qui y est traité. 
Montanhagol annonce dans les premiers vers au « sei- 
gneur » Sordel que, sur l’ordre du puissant comte de 
Provence de glorieuse renommée, il va lui poser une 
question : 7 

Senh En Sordelh, mandamen 

Ai del ric comte plazen 


Proensal, qu’a pretz valen, 
Que.us deman, si.us plairia (29, 1-4). 


C’est donc le seigneur qui, quelquefois, provoquait 
ces joutes poétiques. À deux reprises, Sordel choisit 
pour partenaire le troubadour Bertran d’Alamanon, 
un seigneur de Provence qui fréquentait, comme lui, 
la cour comtale d’Aix. Les deux poètes s'étaient liés 
d'amitié, cette amitié qui a inspiré à Bertran le tou- 
chant adieu qu’il adressa à son compagnon de plaisir 
et de joie à un moment où il se croyait près de sa fin : 


Estat avem compagnon lonjamen, 

Amic Sordel, de joi e d’alegransa, 

Mas ar m'a Deus mis en tan gran eransa 

Qe ses compaigna cenz qe.m partra.m |?] breumen 
Si.n breu lo joi qe Deus m’a tolt no.m ren (v. 11). 

« Longtemps nous avons été, ami Sordel, compagnons de 
joie et d’allégresse, mais Dieu à présent m’a mis en une si grande 
détresse [que je sens que je partirai bientôt tout seul (?)] si 
Dieu ne me rend pas sous peu la joie qu’il m’a prise. » 


Lorsque Sordel fut engagé par le comte de Provence 
— c'était alors déjà Charles d'Anjou — à laccompa- 
gner à la croisade en Terre Sainte, il se récusa nelle- 
ment pour sa personne avec quelques faibles argu- 
ments (ch. 10) : lui-même n’entend rien aux choses de 
la navigation ; il n’a aucune envie de passer la mer de 
son vivant ; il la craint bien trop, et le comte ne doit 
pas vouloir sa mort : El coms no deu voler qu’eu mora 

E. HœPrFNEer. — Les Troubadours. 13 
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ges (v. 16). Mais il recommande à son seigneur d’em- 
mener avec Jui Bertran d'Alamanon, un marinier ben 
saben de la mar («habile marin »), et qui sait bien quels 
sont les meilleurs vents : Æ sap tan ben qal son li meil- 
lor pen (v. 21). 


El coms lais mi, qe poder ni talen 
Non hai passar la mar al meu viven, 
Tan mi fai mortz de paor espaven (v. 22-24), 
«… tellement la mort me fait peur et m'épouvante. » 


Chanson, à mon avis, mi-sérieuse, mi-plaisante. 
Sérieuse dans le refus opposé par le poète au comte, 
peut-être aussi dans sa peur de la mer; plaisante, en 
revanche, en détournant sur Fami Bertran le coup qui 
menaçait Sordel lui-même. 

Dans les deux partimens entre Sordel, qui est le 
provocateur, et Bertran (ch. 49 et 28) la question est 
la même : Entre l'amour et les armes, que choisis- 
sez-vous ? Bertran, après les amères expériences qu’il 
a faites en amour, n'hésite pas un instant : 


Amnics Sordel, perqu’eu prenc lo resso [« renommée »] 
E prets d’armas, e lays vos la follia 
Que faitz d’amor... (19, 11-13). 


Voilà donc Sordel défenseur de l’amour. Là aussi il 
traite la question en plaisantant : 


« Allez, vous, à la bataille, tombant ou faisant tomber, pen- 
dant que moi je resterai embrassant ma dame. Livrez combat 
aux guerriers de France : un doux baiser vaut bien un coup 
de lance » : 

‘E vos irez cazen e derrocan, 

Qu'ieu remanrai ab ma domna baizan, 

E si beus faitz dels ponhedors de Fransa, 

Us dous baizars val ben un colp de lansa (19, 37-40). 


Le même problème peut se poser encore d’une autre 
manière : Quelle est la dame qui aime le mieux, celle 
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qui envoie son ami au combat et à la gloire, ou celle 
qui le garde intact auprès d’elle, loin du danger (ch. 28) ? 
Bertran ayant choisi la gloire des armes, Sordel défend 
] ë Are à 

e point de vue opposé : 

« Si la dame fait perdre à son ami un œil ou une main au 

combat, elle ne les lui rendra plus par ses baisers » : 
Que si.} fai l’oill perdre 0.1 pugn combaten, 
Tart lo.i rendra pos baisan ni jasen. 
Doncs l’ama mais cil qu’enter lo rete (28, 18-20). 

(« Donc celle-là l’aime mieux qui le retient entier. ») 

La première envoie son amant à la mort. Elle l’aime 
donc moins que celle qui veut avoir le sien vivant avec 
elle : 

E cil que vai de son aman querren 


Sa mort, n0.m par que l’am a bona fe ï 
Tant con fai cil quel vol viu pres de se (v. 33-35). 


Plaisanteries faciles qui ne veulent que provoquer 
le sourire des auditeurs. 

Il règne un ton plus sérieux dans le peu qui nous 
reste des sirventés politiques de Sordel. 11 n’y en a que 
trois. Dans l’un d’eux (ch. 3), le poète s’adresse à son 
seigneur, le comte Raymond Bérenger, avec le sans- 
gêne si caractéristique des troubadours, pour Pavertir 
d’un complot qui se trame contre lui parmi ses barons. 
Dans un autre (ch. &), il félicite trois seigneurs qui 
avaient été dépouillés de leurs biens, les « trois déshé- 
rités », de les avoir recouvrés en partie. 

Mais c’est le troisième siroentés qui a le plus contri- 
bué à la célébrité de Sordel : son fameux Planh sur la 
mort de Blacatz. Blacatz, seigneur d’Aups en Provence 
(arr. de Draguignan), était réputé de son vivant, à 
juste titre, comme l’un des protecteurs et amis les plus 
zélés des troubadours. Il échangeait volontiers avec 
lun ou l’autre parmi eux des coblas ou des tensos. Sor- 
del ne figure pas parmi ses partenaires. Effet du hasard, 
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sans doute, car notre troubadour le connaissait bien et 
avait pour lui la plus haute estime. Nous n’en voulons 
pour preuve que l'éloge qu’il fit un jour de ce seigneur 
«qui ne saurait mentir» (3, 51-52). 

A la mort de Blacatz, survenue entre 1235 et 1240, 
Sordel composa en son honneur sa célèbre complainte 
(ch. 5). En fait, il ne consacre au défunt que les quatre 
premiers vers de son poème, pour dire « d’un cœur 
triste et marri » le regret sincère que lui cause le départ 
de ce « bon seigneur et ami ». Pour dire la haute valeur 
du défunt, il lui vint une idée originale. Il connaît la 
croyance populaire d’après laquelle on doit, pour se 
donner du courage, manger du cœur d’un être coura- 
geux. Or, en regardant autour de lui, le poète ne voit 
partout que des chefs d'État manquant de courage. 
Qu'on partage donc entre eux le cœur du vaillant Bla- 
catz ! Ils en ont tous besoin, étant tous sans cœur (vivon 
descorat). L’éloge du mort devient ainsi la critique des 
vivants. $ 

Voici donc l'Empereur de Rome (Frédéric I1),le roi 
de France (Louis IX), celui d'Angleterre (Henri III), 
celui de Gastille (Ferdinand ITI) qui aura double por- 
tion, puisqu'il gouverne deux royaumes, le roi d’Ara- 
gon (Jacques Ier), le roi de Navarre (Thibaut de Cham- 
pagne), puis le comte de Toulouse (Raymond VII) 
et encore le seigneur direct de Sordel, le comte de Pro- 
vence (Raymond Bérenger IV). Il ne s’agit pas d’une 
morne énumération. À chacun revient une demi-strophe, 
avec par-ci par-là un trait satirique. Saint Louis, connu 
pour vivre sous la férule de sa mère, n’en mangera 
qu'avec la permission de la reine mère ; Ferdinand de 
Castille le fera en cachette (a rescos), pour ne pas s’atti- 
rer des coups de bâton de sa mère. Thibaut de Na- 
varre valait mieux autrefois comme comte de Cham- 
pagne qu’à présent comme roi (de Navarre), menus 
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détails moqueurs qui rendent le portrait plus vivant. 

Peut-être en voudra-t-on à l’auteur, déclare-t-il à 

la fin dans l’envoi avec une habile antithèse : 
Li baron volran mal de so que ieu dic be (v. 41). 

« Les seigneurs me voudront du mal de ce que je dis bien, 
mais je ne les estime pas plus qu’ils ne m’estiment moi et je 
me moque de chacun qui ne me considère pas comme uñ ami»: 

- À mon dan met quascun que per amic no.m te (v. 44). 


Le planh, lestement enlevé malgré sa lourde arma- 
ture de solennels alexandrins, fit du bruit dans le 
monde. Il n’est pas seulement dans l’œuvre de Sordel 
le poème le plus souvent copié, mais il suscita aussi 
dès son apparition plusieurs imitations, signe certain 
de succès. Bertran d’Alamanon pense faire mieux en 
proposant de partager le cœur de Blacatz entre cer- 
taines grandes dames dont il fait ainsi l’éloge en les 
nommant, mais c’est défigurer d’une façon grotesque 
l’image, critiquable sans doute, mais du moins juste, 
de son modèle. Peire Bremon Ricas Novas, du même 
cénacle poétique, veut partager le corps du héros en 
quatre quartiers qui seront vénérés comine de saintes 
reliques par les nations chrétiennes des différentes par- 
ties du monde. Est-il besoin de dire combien éclate ici 
la supériorité de Sordel sur ses rivaux ? 

En 1245, la mort enleva à Sordel son bon seigneur, 
le comte Raymond Bérenger. Son successeur fut par 
voie d’héritage le comte Charles d'Anjou, de la maison 
de France. Ge changement de dynastie se fit sans in- 
convénient pour le poète italien. Il s’attacha aussitôt 
et sans hésiter au nouveau seigneur dont il partagea 
le destin, son astre montant. Dans l’unique strophe 
qui nous reste d’une chanson mutilée (ch. 9), Sordel 
salue l’avènement du nouveau maître, en encourageant 
le jeune seigneur (Bars qu’a vint anz, V. 2) à entre- 
prendre de hauts faits : de far ricx faitz, qui conviennent 
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à sa jeunesse. L’esprit ambitieux du jeune prince n’avait 
certes pas besoin de ces encouragements pour se lancer 
dans de grandes entreprises. Sordel, il est vrai, ne le 
suit pas d’abord, ni à la campagne de Flandres, ni à la 
croisade, comme on l’a vu dans la chanson mi-sérieuse, 
mi-plaisante qu’il composa à cette occasion (ch. 10, 
voir p. 194). Mais, en 1266, il participa à la guerre 
d'Italie, rentrant ainsi après une longue absence dans 
son pays natal. À la bataille de Bénévent il prit une 
part qui dut être glorieuse, puisque Charles d'Anjou 
accorda comme récompense à son fidèle serviteur, miles 
et familiaris, quelques fiefs dans les Abruzzes. Cest là, 
sans doute, que Sordel acheva, quelques années plus 
tard, sa vie aventureuse. 

Mais Sordel ne mourut pas tout entier. Sa mémoire 
survécut à sa mort, mieux que celle de plus grands 
poètes que lui. Gest encore Dante qui l’a fait vivre. 
Dans l’entrée du Purgatoire se dresse une ombre, une 
âme altière et dédaigneuse, qui toise les voyageurs 
sans mot dire, les fixant comme un lion au repos. C’est 
Sordel, le compatriote de Virgile. Et aussitôt commence 
la violente et magnifique invective de Dante contre 
l'Italie et Florence : Ahi, serva Ltalia.… (Purg., chant VI, 
58 et suiv.). Une légende s'était formée autour du trou- 
badour, devenu un patriote italien. Il était l’homme 
dont la voix en colère avait osé braver et flétrir les plus 
puissants du monde, leur inertie, leur lâcheté, leur 
honte. C’est dans la gloire de cette légende que Dante 
a fait revivre la grande âme du poète mantouan. Mais 
que nous voilà loin de la réalité 1! 


1. Notice bibliographique. — Les œuvres de Sordel ont été pu- 
bliées, sans traduction, par Cesare pe LozLxzis, Vita e Poesie di 
Sordello di Goito, dans la Romanische Bibliotek, vol. XI, Halle, Max 
Niemeyer, 1896. Nos références se rapportent à cette édition, 


& 


AU NP 


CHAPITRE VII 


LES DERNIERS TROUBADOURS 


Te GUTRAUT. RIQUIER 


Sordel et les troubadours de sa génération, Bertran 
d’Alamanon, Guilhem Figueira, Guilhem Montanha. 
gol, Peire Bremon Ricas Novas et quelques autres, ne 
représentent pas encore le dernier état de la poésie 
occitane. Ils sont suivis, dans la deuxième moitié du 
xine siècle, d'environ 1250 à 1280, d’une dernière géné- 
ration de troubadours. Ceux-ci sont pour la plupart 
médiocres ; leur œuvre est assez pauvre en nombre et 
en valeur. Toutefois deux poètes au moins émergent 
et se distinguent par une œuvre riche et variée, qui ne 
manque pas d’une valeur littéraire certaine. Ge sont 
Guiraut Riquier, dit «le dernier des troubadours », 
et le Catalan Cerveri, nommé, à tort, semble-t-il, « de 
Girona ». 

Guiraut de Riquier, né à Narbonne entre 1230 et 
1235 dans un milieu modeste, a laissé une œuvre con- 
sidérable : quatre-vingt-neuf chansons et, en outre, 
quinze épitres rimées. Il eut l’heureuse inspiration de 
dater soigneusement chacune de ces pièces, excepté 
les tensons. On voit ainsi ses chansons s’échelonner 
sur une quarantaine d’années, de 1254 à 1292. 

Guiraut n’est plus un de ces chanteurs itinérants 
qu’on rencontrait jusque-là sur toutes les routes de 
l'Europe chrétienne. Il passa la plus grande partie de 
sa vie dans sa ville natale. Il débuta à Narbonne près 
de la cour du seigneur de la ville, le vicomte Amalric IV 
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(1239-1270). Il dédie une bonne partie, de ses chan- 
sons de cette époque à l’honratz vescoms Narbones ou 
l’onratz senher de Narbona. Ailleurs il s’adresse à diffé- 
rents membres de la maison vicomtale, à des seigneurs 
de la région, ou encore à d’honorables riches bourgeois 
de la ville. On ignore, par contre, quelle est l’unique 
dame qu’il a chantée sous le senhal de Bel Deport (« Beau 
Plaisir »), et cela pendant plus de vingt ans. Aucun 
détail personnel, aucun trait individuel ne la carac- 
térisent. Elle apparaît comme une pure abstraction. 
Ce n’est sans doute qu’un personnage fictif, imaginé 
par le poète. Ne finit-elle pas par devenir dans les der- 
nières chansons de Guiraut sous le même senhal la 
Dame des Cieux ? \ 

Guiraut reste à Narbonne pendant quinze ans, jus- 
qu’à la mort d’'Amalric IV, en 1270. Comme il se de- 
vait, il fit, en même temps que le troubadour Joan 
Estève de Béziers, la complainte funèbre du défunt. 
Sa douleur était sans doute sincère, mais elle ne lui a 
pas inspiré un chef-d'œuvre. 

En quittant Narbonne, Guiraut possède déjà une 
œuvre importante. Les grands genres classiques, la 
canso, le sirventés, que Guiraut préfère nommer pers, 
la tenso, le planh, y occupent la première place, mais 
sa curiosité d'artiste l’engage aussi à s’essayer dans ces 
genres mineurs que les poètes classiques ne cultivaient 
guère : le descort, dont les formes changeantes et tor- 
turées expriment le déchirement intérieur du poète ; 
l’alba, profane et religieuse, à laquelle notre poète donne 
comme pendant une serena (chanson du soir), la plainte 
de l’amoureux qui attend avec impatience la tombée 
de la nuit pour rejoindre son amie : 


Jorns, ben creissetz a mon dan 
E.1 sers 
Auci,m e sos loncs espers (66, refrain), 
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« Jour, vous vous allongez pour mon malheur et le soir me 
tue avec sa longue attente. » 


.  L’épître en vers, un des genres que Guiraut cultive 

le plus volontiers, figure déjà en nombre respectable 
dans ses bagages littéraires. Mais ce sont surtout ses 
pastourelles qui lui inspirent une de ses plus heureuses 
trouvailles. Elles sont d’abord quatre qui se suctèdent 
de deux en deux ans, liées entre elles par l’unité des 
deux principaux personnages. Elles forment ainsi comme 
un petit roman, amusant et vivant. L’homme est tou- 
jours le même : le poète en personne ; la bergère aussi 
reste la même, mais dans des situations différentes : 
jeune fille et fiancée, puis jeune mariée et enfin jeune 
mère. Les arguments de la femme, toujours victorieuse, 
varient ainsi d’une chanson à l’autre. Le dialogue reste 
toujours rapide, serré, spirituel et plaisant. 

Rien ne le retenant plus pour l’instant dans sa ville, 
Guiraut pouvait mettre à exécution un projet qu’il 
caressait depuis longtemps. Il se rendit à la cour du 
roi Alphonse X, le Savant, de Castille et de Léon, re- 
nommé dans le monde des troubadours pour sa com- 
préhension et sa générosité envers les poètes. Même 
les chanteurs sans valeur le quittaient enrichis par lui, 
déclare Riquier : 


Que neis cilh senes valor 
Parton d’elh ric e manen (16, 16-17). 


À plus forte raison doit-il s'attendre, lui qui possède 
le saber et la valor, à être bien reçu. Tel est en effet le 
but de son voyage, et il ne s’en cache pas. Il l’avoue 
naïvement dans cet envoi de la chanson 28 : 


« Le roi Alphonse de Castille a fait ma conquête, car il aime 
le chant, le savoir, la gloire et tout bien. Aussi ferai-je en- 
tendre partout son éloge et la récompense qui m'est due 
me ferait plaisir. J’espère monter grâce à lui en richesse et en 
valeur, Plaise à Dieu qu’il en soit ainsi ! » : 
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Le reys N’Anfos Castelas m’a conques, 

Quar li plai chans, sabers, pretz e totz bes, 

Per que sos laus me plaira tota via 

E.l guazardos degutz m’en plaseria. 

Per elh esper pujar en manentia 

Et en valor. A Dieu plassa, que sia ! (28, 41-48). 


Les dix années, de 1270 à 1280, que Guiraut passe à 
la cour d’Alphonse, furent encore des années fertiles. 
Il y eut pourtant certains changements qui s’opèrent 
alors. La canso, la chanson d'amour profane, n’a plus 
la primauté, comme jusqu'ici, sur les autres genres. 
Les vers (l’ancien sirventés) l’'emportent, c’est-à-dire 
des chansons morales, politiques et personnelles. Tel 
le vers XIII (ch. 34), un véritable tour d'horizon poli- 
tique de la chrétienté occidentale, qui s'achève natu- 
rellement par l'éloge du roi de Castille : « Les chanteurs 
s’honorent plus en chantant le roi que le roi ne reçoit 
d'honneur d’eux » (34, 51-55). Et comment ne se serait- 
il pas intéressé en Castille à la guerre des Maures ? 
Gomme Peire Vidal, il prèche l’union des rois chrétiens 
d’Espagne et déjà il voit Alphonse X s'emparer de 
Grenade : 

E.I reis N’Anfos per vigor 
Poira.n Grenada levar (34, 35-36). 


Dans ses vers personnels, Guiraut parle surtout, et 
de plus en plus, des déceptions qu’il éprouve dans sa 
vie. Il ne se sent pas compris ; on ne tient pas compte, 
autant qu’il le mériterait, de son savoir et de son génie 
de poète. Il avait cru gagner la faveur des grands et la 
richesse, en faisant entendre sa science par des chan- 
sons magistrales : 


Ab trobars de maiestria 
Fazen mos sabers auzir (33, 37-38). 


Mais il doit avouer mélancoliquement qu'il s’est 


"2 
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trompé. Jamais il n’eut de chance dans le choix de ses 
protecteurs : 


No sui astrucx [« heureux »] de senhor 
Que.m vuelha de cor amar (31, 51-52). 


Il a servi, mais personne, ni ses seigneurs, ni le 
monde trompeur, ni sa dame ne l’en ont récompensé : 
S’ieu ai servit, no m’es gazardonat [« récompensé »] 

Per mos senhors ni pel segle ginhos 
Ni per dona.…. (32, 28-80). 

Il ne souffre pas seulement dans sa vie matérielle, 
mais encore et surtout dans son amour-propre de poète 
et d'artiste. 

Rien de plus curieux dans cet ordre d’idées qu’une 
suplicatio adressée en 1274 au roi de Castille (n° 79), 
où Guiraut proteste avec vigueur contre la confusion 
qu’on faisait alors trop souvent entre troubadours et 
jongleurs, les premiers étant les esprits créateurs et 
artistes, les autres reproduisant seulement les créations 
d'autrui. Dans la réponse du roi (n° 80, de 1175), mais 
qui est en fait l’œuvre de Guiraut lui-même, celui-ci 
établit quatre catégories d’artistes. Les jongleurs de 
bas étage, saltimbanques et farceurs : 


« Qu’on les appelle bouffons, comme on le fait en Lom- 
bardie » : 
. Hom los apel bufos 
Co fa en Lombardia (v. 220-221). 
Puis les jongleurs musiciens, au service des trou- 
badours : 
« Voici ceux à qui revient bien ce nom de jongleur » : 
Podon ben possezir 
Aquel nom de joglar (v. 233-234). 
Au-dessus d’eux les vrais poètes, possédant le savoir 
qui leur permet de créer eux-mêmes l’œuvre poétique, 
paroles et musique ; 
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E cels on es sabers 
De trobar motz e sos (v. 246-247). 


Ceux-là seuls méritent le nom de trobador. Enfin il 
distingue ici encore une « classe exceptionnelle », les 
tout grands artistes, ceux à qui Dieu lui-même a accordé 
une supériorité sur leurs confrères, moins doués. Geux- 
là vous les nommerez à juste titre « docteurs en poésie» : 


.… deu hom per dreg dever 
Nomnar e per saber 
Don Doctor de trobar.(v. 303-305). 


Est-il besoin d'ajouter que Guiraut se considérait 
lui-même comme étant de cette dernière classe ? Mais 
ne rions pas trop. Il est au contraire touchant de voir 
le poète, fier de son talent, lutter pour ranimer la poésie 
mourante et s’appliquer à lui donner un lustre nou- 
veau. Ge fut en vain. 

Après un séjour de dix ans en Castille, Guiraut quitta 
en 1280 la cour d’Alphonse X pour s’en retourner chez 
lui. On ignore la cause de ce départ. Ce ne fut pas une 
brouille, car notre troubadour continua à faire l’éloge 
de son bienfaiteur royal. Il ne composa pas la com- 
plainte funèbre du roi, quand celui-ci mourut, en 1286, 
mais il exprima encore à plusieurs reprises la douleur 
que lui causa cette perte. L’année même de la mort 
d’Alphonse il écrivit dans l’envoi d’une de ses chan- 
SONS : 


Anc pus perdei l’onrat rei plen d’amor 
. De Castella, N’Anfos, non aic senhor 
Que.m conogues ni.m saubes tant honrar…. (45, 61-63). 
« Jamais depuis que j’ai perdu l’honoré roi, plein d’amour, 
Alphonse de Castille, je n’eus de seigneur qui m’eût autant 
connu et su m’honorer…. » 


Le roi n’avait pas affaire à un ingrat. 
Quand il quitte la Castille, Guiraut est profondé- 
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ment découragé ; il estécœuré de ces cours où personne 
ne veut reconnaître ses mérites : 

« J’ai tant de seigneurs que je devrais bien en trouver un 
qui me soutienne, comme j’en aurais besoin, et je ne devrais 
pas être obligé de m’empresser à suivre les cours ; je voudrais 
y renoncer, car on n’y recueille pas d'honneur ni pour sa science 
ni pour son chant, tellement ils sont peu nombreux, ceux qui 
y entendent quelque chose » : 

Tans senhors ai, qu’en degra un trobar 

Que.m capdelhes, si com fora mestiers, 

Que no.m calgues esser tan prezentiers 

De segre cortz, don me uolgra cessar, 

Quar per saber no.y pren hom honramen. 

Ni per trobar, tant son pauc l’entenden (56, 9-14). 

C’est ainsi qu'il se plaint amèrement dans une re- 
troencha (« rotrouenge », chanson à refrain) en décembre 
1279 (ch. 56), peu avant son départ d'Espagne. Mais 
il n’a pas perdu tout espoir. Dans le refrain final de 
chaque strophe, il entrevoit certain seigneur qui ne la 
pas encore entendu, mais qui voudra peut-être l’en- 
tendre : 

Mais eras [« à présent »] chan, que ben leu m’entendra 
Tals qu’enqueras ben entendut no m'a. 


Ge seigneur, il a bien soin de le nommer en toutes 
lettres : c’est le comte Henri II de Rodez. «Il a un 
jugement fin et sûr, et moi aussi je ne suis pas sans 
pensées. » 

Par cette chanson Guiraut prépara encore avant son 
retour en France sa prochaine venue à la cour de Rodez 
où il se rendit tout d’abord. Cette cour au château de 
Montrosier (Aveyron) était un des derniers centres 
littéraires du Midi pour.les deux dernières générations 
de troubadours. Guiraut y fut bien accueilli. Il y échan- 
gea mainte cobla et mainte tenson avec des confrères, 
troubadours et jongleurs, qu’il rencontrait là-bas. Le 
comte l’estimait pour son savoir, puisqu'il le chargea, 


206 LES TROUBADOURS 


en concurrence avec trois autres poètes, de faire le 
commentaire en vers d’une célèbre et mystérieuse chan- 
son du poète gascon Guiraut de Calanso. Le sérieux 
et consciencieux Guiraut fut le seul à faire ce long et 
pénible travail en une expositio d’un millier de vers, à 
la grande satisfaction de son seigneur. 

Guiraut fréquentait encore quelques autres cours 
seigneuriales. Il était en rapports avec un comte d’As- 
tarac, avec le preux comte de Foix, avec un comte de 
Comminges. 11 leur dédie l’une ou l’autre de ses chan- 
sons. Il n’a pas rompu avec Narbonne : il félicite le 
vicomte sorti de prison où le roi de France l’avait tenu 
deux ans (ch. 41) et il chante les louanges du fils aîné; 
Amalric, qui s’est distingué par ses succès militaires en 
Italie au service de Florence. Il reste donc confiné dans 
la région du Sud-Ouest de la France et ne semble plus 
en être sorti. 

Malgré les atteintes de l’âge, Guiraut continue à pro- 
duiré, au ralenti, à vrai dire. La canso se fait rare à 
présent ; elle cède le pas au vers. Elle change aussi de 
nature. À lPamour profane se substitue l’amour reli- 
gieux. La dompna, C’est maintenant la dame du Ciel, 
la Vierge, à la place de la dame terrestre. C’est elle, à 
présent, le Bel Deport : 


Ma domna puesc nommar ben per dever 
Mon Bel Deport.…. (50, 41-42) ; 


et encore : 


A la Verge, digna maire d’amor, 
De qu'ieu ai fag Bel Deport… (51, 45-46). 


Les formes, la terminologie, les thèmes sont à peu 
de chose près les mêmes que ceux qui avaient servi 
pendant vingt ans à chanter la dame terrestre. La der- 
nière canso de Guiraut (ch. 50) est un véritable adieu 
à l'amour profane : 


NET 
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Teu cujava soven d’amor chantar 
El temps passat, e non la conoissia, 
Qu’ieu nomnava per amor ma folhia (50, 1-3). 

« Je croyais avoir souvent chanté d’amour au temps passé, 
mais je ne le connaissais pas, car c’est ma folie que je nommais 
amour... » 

Guiraut n’a pas passé dix années auprès du rei Al- 
phonse X de Castille, l’auteur des célèbres Cantigas 
de $. Maria, sans subir son influence. 

Gette orientation nouvelle que prend la chanson 
d'amour se manifeste jusque dans les dernières pas- 
tourelles. 11 y règne un ton grave et religieux. Une fois 
déjà l’ancienne bergère, vieillie, avait exhorté le poète 
à chanter Dieu et non la dame : 

Senher, per drechura, 
De Dieu, si.us membrava, 
Fosson nostre chan (61, 51-53). 

« Seigneur, il faudrait bien, s’il vous en souvenaït, que nos 
chants fussent de Dieu. » 

« Je regrette », dit-elle un peu plus tard, « que vous suiviez 
encore la trace de 6es chansons légères » (au lieu de chanter la 
Vierge) : 

En Guiraut Riquier, lassa 
Sui car tant seguetz trassa 
D’aquestz leugiers chantars (62, 74-76). 


Ainsi Guiraut, dans ses vieux jours, condamne la 
partie frivole de son œuvre et substitue la chanson 
pieuse à la chanson amoureuse. C’est la tendance géné- 
rale de son époque. 

Par la variété des situations, par le ton qui règne là, 
par l’élégance de la versification, la vivacité du dia- 
logue, alerte, naturel, exempt de vulgarité, ces pas- 
tourelles se placent parmi les meilleures chansons de 
Riquier. Des éléments réalistes, historiques, person- 
nels, qu’il y a glissés, leur confèrent un intérêt que les 
autres chansons de notre poète n’offrent que rarement, 
Tout en utilisant les éléments traditionnels de la pas+ 
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tourelle, Guiraut a su faire ici une œuvre originale. 

La dernière des chansons de Guiraut date de 1292 
(ch. 53). C’est un adieu au monde, comme si le poète 
avait pressenti sa fin prochaine. Il jette un coup d’œil 
sur sa vie : un passé pénible, un dur présent, un avenir 
soucieux. Dieu lui avait accordé le savoir qui lui per- 
mettait de chanter sa folie et son sens, sa joie et son 
chagrin, son bonheur et son malheur : 


Mas Dieus m’a tal saber donat 
Qu’en chantan retrac [« je retrace »] ma folor.… (53, 11-12). 


Mais dans les cours on n’accueille plus Lo bel saber de 
trobar («le bel art de la poésie»). Presque tout est dit: 
Qu’a penas dic ren ben estiers, 


Mas trop sui vengutz als derriers (53, 15-16). 
« Mais je suis venu trop tard. » 


C’est sur cette note mélancolique que s’achève l’œuvre 
du dernier de nos grands troubadours. Malgré ses efforts 
et toute sa bonne volonté il ne réussit pas à sauver la 
poésie occitane de son déclin et de sa fint. 


II. — CERVERI (DE GIRON A) 


Longtemps Guiraut Riquier a pu passer pour le der- 
nier des grands chanteurs et poètes de cour de langue 
occitane. Ce n’est plus le cas aujourd’hui, depuis que 
M. Martin de Riquér a fait paraître, en 1947, en une 
magnifique édition, les Œuvres complètes du trouba- 
dour catalan Cerveri (de Girona). De celui-ci on ne con- 
naissait jusque-là guère plus d’une douzaine de chan- 
sons ; on savait pourtant qu'il en restait encore un 
nombre considérable en manuscrit dans une biblio- 


1. Notice bibliographique, — L'œuvre poétique de Guiraut 
Riquier a été éditée avec quelques lacunes par J. L. PFAFF, comme 


vol. IV des Werke der Troubadours, 4e MAHN, Paris, Franck Klinck- 
sieck, 1875 ; nosréférences se rapportent à cette édition. 
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thèque de Barcelone. En fait, nous nous trouvons 
aujourd’hui en face de l’œuvre la plus imposante, du 
moins numériquement, qu’un troubadour nous ait 
léguée : cent dix-neuf pièces, dont cent quatorze poé- 
sies lyriques. 

Comme le dit son nom, Cerveri paraît être originaire 
de la petite ville de Cervera, en Catalogne, à l'Est de 
Lerida. Quant au surnom de Girona, qu’on lui donne 
communément, il semble dû à la fantaisie d’un co- 
piste. On pourrait peut-être identifier Cerveri avec un 
certain Guilelmus de Cervera, mimus et joculator, con- 
temporain de Cerveri, auteur d’un recueil de Proverbis 
rimés, présenté au roi Pierre III d'Aragon, qui était 
aussi le grand protecteur de Gerveri. Les chansons de 
ce dernier, pour autant qu’elles se laissent dater, s’éche- 
lonnent entre 1259 et 1282. Elles sont donc contem- 
poraines de celles de Guiraut Riquier. 

Pas plus que Guiraut Riquier, Gerveri n’était le 
troubadour voyageur des générations précédentes, 
Ses chansons sont presque toutes dédiées aux mêmes 
personnages. Ce sont le roi Jacques 1° d’Aragon, le 
Conquérant, et son fils Pierre, appelé d’abord l’Infant 
(ÆEnfan) avant son avènement au trône en 1276, 
puis Pierre TITI le roi (lo Reis) jusqu’en 1285. Ge 
sont encore le vicomte Ramon Folch VI de Gardona 
(1233-1276) et son épouse, ensuite sa veuve, Sibylle 
d'Ampurias, appelée aussi la domn’ als Cartz (la dame 
aux Chardons). Le poète a donc été, sa vie durant, 
au service de la maison royale d'Aragon et de la mai- 
son vicomtale de Gardona. Il faisait office de poète 
attitré de toute la maison d'Aragon. À un frère de 
Pierre III, Jacques, qui devint roi de Majorque après 
la mort de son père, il adresse quelques éloges. À l’In- 
fant Alphonse, un autre fils du Conquérant et de Léo- 
nore de Castille, il fait des offres de service à un mo- 
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ment où il semble avoir été brouillé avec son seigneur, 
le roi : 


Que.l Reï oimai pro val, don mos laus vire 
A N’Anfos sai, don voill esser servire (100, 7-8). 
« Le Roi, à présent, a bien assez de valeur. C’est pourquoi 
je tourne mes éloges ici vers le seigneur Alphonse, dont je veux 
être le serviteur. » 


Et en bon serviteur il chantera ses louanges. 

Cela n’empêchait pas le troubadour d’entretenir 
encore des rapports avec d’autres cours seigneuriales 
de son temps, favorables aux chanteurs. Telle la cour 
du roi-poète Alphonse X de Castille, le Savant, où 
Cerveri s'était rendu avec l’Infant Pierre en 1269. Il 
fit hommage au roi, le célèbre auteur des Cantigas de 
Sania Maria, d'une Chanson à la Vierge, Canso de 
Madona Santa Maria (ch. 47). Peut-être a-t-il rencontré 
à sa cour le poète Guiraut Riquier, qui se dirigeait à 
ce moment-là vers l'Espagne. Il connut également le 
petit cénacle littéraire qui se groupait autour du comte 
Henri II de Rodez. Il envoie ses saluts aux poètes réu- 
nis là-bas, les « nobles jongleurs » et les « docteurs de 
Provence », c’est-à-dire les troubadours : 


Que.N Cerveri, ses tensa, 
Tramet (lo vers) als francs juglars 
E doctors de Proensa (19, 5-7). 
Voilà passés cinq ans, ajoute-t-il, qu’il n’a plus rien 
entendu d’eux ni vu le bon prince : 


Car passat son cine an, 

Lay no fo ne.n auzi 

Fait ne dit benestan, 

Neë.l bo princep no vi (19, 9-12). 


Il a donc une fois passé en personne à cette cour. 
Somme toute, il fréquenta à peu près les mêmes régions 


que Guiraut Riquier, à cette différence près que chez. 
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lui la Catalogne et l’Aragon remplacent la Castille qui 
avait été pendant dix ans le séjour de Guiraut. 

En revanche, Cerveri nous a laissés dans une igno- 
rance complète au sujet de sa vie sentimentale. Il in- 
voque, il est vrai, dans presque tous ses envois, à côté 
de Pierre d'Aragon et les Cardona, un personnage mys- 
térieux dont il cache lPidentité sous le senhal de Sobre- 
Pretz («Prix extrême » [supérieur ?]}, une dame, à coup 
sûr, puisqu'il lui donne quelquefois du Na (« dame »). 
Il s’agit d’une protectrice ou d’une chère amie, et non 
pas de la domna, la dame aimée du poète. Il chante 
aussi parfois une Va Liaman, inconnue autant que 
Sobre-Pretz, mais bien moins souvent nommée que 
celle-là. Enfin, cette autre dame, dont il se plaint de ce 
qu’elle la tenu cinq ans, sept ans, dix ans sous sa fé- 
rule, sans jamais lui avoir accordé la moindre récom- 
pense, est-elle plus qu’une fiction poétique comme l'était 
sans doute aussi le Bel Deport de Guiraut Riquier ? 
Les chansons d’amour de Gerveri, d’ailleurs peu nom- 
breuses, ne témoignent guère de sentiments profonds, 
réels et sincèrement éprouvés. Elles s’en tiennent 
en général à des déclamations vagues et convention- 
nelles. 

Comme Guiraut Riquier, Gerveri le poète est un 
artiste conscient de sa valeur, fier de son savoir et de 
son talent. Il connaît les finesses du trobar ric et ses 
procédés techniques. Marchant sur les traces d’un 
Arnaut Daniel, il relève au début de mainte chanson 
le soin qu’il met à faire des poèmes fins et subtils, en 
limant, rabotant, polissant ses vers et ses mots. 


« Vous allez voir », annonce-t-il fièrement dans la chanson 31, 
« des mots subtils, fins et précieux, et faciles, simples et clairs, 
et mainte riche rime difficile » : 
Eras veiretz motz [sobtils], prims e cars 
E leus e plas [e] per entendre clars 
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E manta greu rima richa (21, 1-3). 

Il donne aussi quelques exemples d’une véritable 
acrobatie poétique plus proche des tours de force des 
grands rhétoriqueurs français du xve siècle que des 
jeux de rimes et des jeux de mots des troubadours vir- 
tuoses du x. Telle la chanson 54, longue chanson 
de 132 vers, dont 120 vers sont composés d’ûne seule 
syllabe et les douze autres de deux. Telle encore la 
chanson 53 dont chaque hémistiche commence par une 
autre lettre de l'alphabet, disposées alphabétiquement 
de À à V dans les couplets impairs et de V à A dans 
les couplets pairs. 

Certains genres lyriques se prêtent mieux que d’autres 
à ces artifices de la versification. Gerveri s'y exerce 
avec plaisir. Il y a des types de chansons où le contenu 
n’est autant que rien et dont la valeur réside dans la 
difficulté de la forme. Ge sont en partie des genres poé- 
tiques que les troubadours n'avaient que rarement 
cultivés ou même jamais : les estampidas, chansons 
de danse d’une forme extrêmement compliquée, des 
retroensas («rotrouenges »), chansons à refrain d’une 
forme assez difficile, des descortz, dont toutes les strophes 
diffèrent entre elles. De même que Raïmbaut de Va- 
queiras avait composé un descort de six strophes, dont 
chacune dans une autre langue, de même Gerveri 
s'amuse à composer une Cobla en sis lengatges (ch. 18), 
une cobla de dix vers, rédigés tour à tour en galicien- 
portugais, en.castillan, en occitan, en français, en g'as- 
con (?), en italien. 

D'autre part, Gerverf a aussi composé quelques types 
de chansons d'une extrème simplicité, d'alertes chan- 
sons de danse d’un caractère populaire, des Dansas et 
Baladas, annonçant déjà les ballades et les virelais de 
la poésie française du xive siècle. Ces genres lyriques 
que les troubadours semblent avoir inéprisés, Cerveri. 
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en goûte le charme et la grâce fugitive ; il a su parfois 
rendre leur charmante naïveté de chañson populaire. 
Ainsi dans la chanson de danse que voici : 


Refrain : À la plug’e al ven iran 
Cels que muyllers an: 


L’amic iran espigan L’Enfan vey ab joi et ab chan 

A la (plug’e al ven iran) À la (plug...) 7 

E cil que no spigaran Al jardi e.l prat verdeian 

À la (plug’e ai ven iran) A la (plug...) 

Las domnas seran a lor dan E la flors e.ls auzels chantan, 
E.is escarniran. E.ls auzels chantan. 


« Is iront à la pluie et au vent, ceux qui ont une femme, Les 
amis iront dansant à la pluie... Et ceux qui ne danseront pas 
à la pluie.., les dames leur feront du tort et se moqueront d’eux. 

« Je vois l'Enfant joyeux et chantant à la pluie... au jardin, 
et le pré verdoyant à la pluie... Et les fleurs et les oiseaux qui 
chantent, et les oiseaux qui chantent. 


Dans la chanson 8, on entend une mal-mariée pro- 
férer de sombres menaces envers son mari, Lo fals gelos, 
un grossier rustre. Un onguent mortel dont elle enduira 
les pouls de sa victime, des formules magiques que lui 
a procurées son doux ami, et les conjurations de sa 
mère doivent la délivrer en quatre jours du gelos, le 
mari jaloux. 

C’est sur un ton plus plaisant que Cerveri fait parler 
une jeune bergère dans une de ses pastourelles, car 
notre poète est aussi l’auteur de quatre pastourelles 
et d’une alba du type religieux. La jeune bergère a 
perdu un mouton qu’un passant lui a volé. Elle promet 
son amour à En Cerveri, s’il lui rend son bien, Mais une 
fois en possession de sa bête, elle refuse de tenir sa 
promesse. Le poète est indigné de ce manque de parole, 
mais la jeune fille se moque de lui avec une rare im- 
pertinence : 

« Na toza, nous eslara gen, 
Sim trencatz vostre covinen. » — 
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« Seyner, cauz’es costumada ; 
No.us meraveylletz, s’eu vos men, 
C’ab mi.us n’an mentit mays de cen, 
E son vos gen escapada. 

Pendre deu hom sa soldada 

Sempre que.l es autreyada ; 

Car qui temps a, e temps aten, 

Pert son temps trop neciamen, 

E femna es leu cambiada » (11, V). 

« Jeune fille, ce ne serait pas bien de votre part de ne pas 
tenir votre promesse. » — « Seigneur, c’est une chose habituelle. 
Ne vous étonnez pas si je vous mens, car avec moi plus de 
cent vous ont déjà menti, et je vous ai habilement échappé. 
Il faut prendre son salaire dès qu’il vous est accordé, car celui 
qui a du temps, et qui attend, perd son temps très sottement, 
car une femme a vite fait de changer [d’avis]. » 


Avec un peu plus de cynisme et un peu moins de 
finesse, la pastoure de Cerveri est proche parente du 
type ancien tel qu’on l’a vu chez Marcabru. 

Cerveri nous convie donc à une table richement 
garnie des mets les plus divers, depuis les plus simples 
jusqu'aux plus raffinés. Il faut en effet ajouter à ces 
genres mineurs la masse des grands chants qui repré- 
sentent à eux seuls les trois quarts de l’œuvre du poète 
catalan. 

La canso reste le genre réservé en principe à l’amour : 


E ges chanso non dei mas d’amor far (108, 5). 
« Je ne dois pas faire de canso autre que d'amour. » 


On distingue donc entre vers et canso : 


En vers razo ?s repenrë e blasmar, 
En chanso no mas lauzar e preiar (ib., 13-14). 
« Le sujet du vers est de réprimander et de-blâmer [les vices 
et les mauvais], celui de la canso de louer et de prier [amour et 
damel. » 


Leur nombre est restreint ; comme chez Guiraut 
Riquier elles sont loin d’occuper le premier rang. Les 
thèmes qu’elles traitent ne sont en général pas nou- 
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veaux ; pourtant quelques-unes au moins méritent d’être 
mentionnées. Telle cette chanson faite « en dormant» 
à cheval (ch. 50), comme déjà chez Guillaume de Poi- 
tiers : 


E no vis mays nuill trobador aital 

Ne qui.n durmen fezes vers e chanços ; 

Qu'en durmen fo aicest chanz començatz, > 
Per que non es ab motz prims ne serratz 

Ne.i er per me sos ne motz esmendatz (50, 31-35). 


E tenria lo rey per enuios, 

Si.m sonava, can faz tan douz jornal, 

Ne.m tocava, qu’eu no n’ai plaser d’al, 

Ans fora mortz, si.l pesamen no fos. 

E dic a cels qui.m dizon : « Que.us pessatz, 

En Cerveri ? Aiam qualque solatz |! » 

« Laissatz m’estar, seiner, que coblas fatz » (50, 22-98), 

« Vous n’avez jamais vu de troubadour comme moi, qui fit 

en dormant des pers et des cansos. C’est en effet en dormant 
que cette chanson fut commencée ; voilà pourquoi elle n’est 
pas faite de mots subtils et obscurs et que je n’y amenderai 
ni l’air ni les paroles. » 


Nul ne doit le tirer de ses douces pensées, pas même 
le roi : 


« Et le roi lui-même, je le traiterais d’ennuyeux, s’il me 
parlait, quand je fais un si doux voyage, et s’il me touchait, 
car rien d’autre ne me plaît autant et je serais mort sans ces 
pensées. Et à ceux qui me disent : « À quoi songez-vous, sei- 
gneur Cerveri ? Allons nous divertir ! » je leur dis : « Laissez- 
moi tranquille, seigneurs, car je fais des coblas. » 


Dans ses sirventés, Gerveri suit l’ancienne règle. 
Tous les sujets y sont admis, excepté l’amour. On y 
blâme la déchéance de la noblesse, la mauvaise vie des 
jongleurs. On exhorte à la croisade. On « regrette » les 
morts, le roi d'Aragon, le vicomte de Cardona, et ôn 
plaint le triste sort de l’Infant Henri de Castille, pen- 
dant des années prisonnier de Charles d'Anjou. Dans 
un de ses sirventés les plus intéressants le poète gémit 
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des tristes obligations que lui impose la vie des coûfs t 


Trop m'’enueg de cortz anar 
Et de juglaria 
E dé borters sopleyar 
Et de vilania 
Sofrir e menar: (30, 1-5); 

& Je n’aimie pas aller à la cour en jonglerie, supplier des 
portiers, souffrir et faire des vilenies, car le monde change, et 
tel (jadis) donnait qui aujourd’hui prendrait avec plaisir. Je 
n'aime pas louer les mauvais dont je pourrais dire du mal, et 
moins encore blâmer les bons ; mais on ne voudrait pas en 
cour entendre dire la vérité, si l’on ne mentait pas. Aussi vou- 
drais-je m’en tenir loin, si le Roi me mettait à même de suivre 
une autre voie ! » (30, 1-15). 


Le poète s'attaque même aux plus grands person- 
nages, tels que le roi Alphonse de Castille. Ce qu’il lui 
reproche ? Sa paresse, son inertie. Le roi, dit-il, s’il le 
voulait sérieusement, pourrait facilement écraser son 
ennemi (le Maure d’Espagne). Mais il n’écoute pas les 
remontrances de son poète, qui prêche en vain. La 
chasse et la paresse lui font oublier même son frère 
Henri (le prisonnier). 

Face à cette douzaine de cansos et de sirventés se 
dresse chez Cerveri la masse compacte d’une cinquan- 
taine de chansons qualifiées de vers. Ce n’est ici, comme 
chez Guiraut Riquier, qu’un autre nom pour l’ancien 
sirpentés, 

Le vers sert de préférence à repenre e blasmar. C’est 
la chanson de moralité qui reprend les vices, blâme 
le mal et exhorte au bien, Quand ses deux fils vont 
partir faire leurs études, leur père leur adresse dans 


Un vers de bons cgnseils, en leur vantant les avantages 
du saber (le savoir) : 


Fill, eras pus en escolas anatz, 

Un vers vos do; prec quel vuillatz entendre, 
Nuill hom non es ses aver molt presatz 

O ses saber, car non a que dependre ; 
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Per c’ambeduy, pus non avetz aver, 
Faitz vostr’ esforc, c'aver puscatz sabeï, 
Cab lo saber poretz l’aver perpendre (88, Î). 

« Mes fils, puisque vous partez maintenañt aux écoles, jé 
lais pour vous un vers ; je vous prie de bien vouloir l'écouter, 
Nul n’est beaucoup estimé quand il est sans argent ou sang sa- 
Voir, n'ayant rien à dépenser. Efforcez-vous donc tous les 
deux, puisque vous n'avez pas d'argent, de gagner du savoir, 
car avec le savoir vous pourrez gagner de l’argent,. » 

Comme tous les moralistes, Cerveri blâme la déca- 
dence du monde. Aux chevaliers dégénérés (ch. 63) il 
oppose le portrait du chevalier tel qu’il doit être. 
Qualhs se tanh d’esser chevalers (« Comment doit se com- 
porter un chevalier ») est le titre qu’il a donné à la 
chanson 62. On est surpris de le voir, lui, le troubadour, 
diriger ses attaques les plus violentes contre la femme, 
non pas la domna, qui reste l’objet qu’on glorifie et 
qu’on vénère, mais la femna, la mauvaise femme, 
falsa, mala, vil, avol (« mauvaise ») ; les épithètes ne 
manquent pas. Plus d’une fois il lance contre elle une 
chanson méchante et moqueuse, une mala canso.. Gette 
haine lui a inspiré l’une de ses meïlleures chansons, qui 
a trouvé place à juste titre dans plusieurs anthologies 
(ch. 76) : 

« Ilest difficile de connaître les chemins de la mer, bien qu’on 
ÿ voie passer esquifs et navires; difficile aussi de mesurer 
l’étendue de ses eaux, même si la mer est calme et lisse. Mais 
encore moins peut-on voir, connaître et mesurer la ruse et la 
méchanceté qui habitent en une femme trompeuse, Et si l’on voit 
l’oiseau voler dans les cieux, il est difficile de savoir où il va 
se poser ; difficile aussi de compter les feuilles d’un pin et de 
deux bêtres et de compter les étoiles dans le ciel ; mais je crois 
moins encore que celui-là puisse s’en tirer sain et sauf qui 
accueille une mauvaise femme dans sa maison, » Et ainsi de 
suite : il est difficile de passer là où passe un serpent, d’éteindre 
le soleil, de faire diminuer la lune croissante, de transformer 
un ours en un agneau, un coq en une grue où en un paon, d’en- 


fermer les quatre vents, de mettre un frein à un lion féroce 
comme à un cheval, mais il est plus difficile encore de vivre 
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sans dommage aux côtés d’une méchante femme : s’ab mala 
femna beu en un anap, «s’il boit avec une méchante femme dans 
le même hanap » (v. 24), ou s’ab femna oùl vol jazer sotz un drap, 
«s’il veut coucher avec une femme vile sous un même drap » 
(v. 30). 


Ceci aussi rappelle une fameuse chanson de Mar- 
cabru, celle sur les putanas. Maïs où restent la violence 
et l’emportement du vieux maître ? 


En bon moraliste, Cerveri oppose aux tristes temps 


d'aujourd'hui la belle époque de jadis où la joie régnait 
dans les cours princières : 


Si.l temps anticx qu’om solia prezar 

Chans e mandar cortz, jostas e torneis.. 

For’a las gens, que mal vivon, bes grans 

Et a mi jais, mas tot o tol enjans (112, 25-30). 

« Si le temps ancien [durait encore] où l’on estimait le chant 
et où l’on invitait à des cours, à des joutes, à des tournois.…., 
ce serait un grand bien pour ceux [d'aujourd'hui], qui vivent 
mal, et pour moi une grande joie, mais la tromperie nous 
enlève tout. » 


Le chant aussi n’est plus honoré comme il l'était 
autrefois dans les cours des seigneurs : 


S'ieu fos tan ricx que pogues gent passar, 

Ses demandar, entre’ls comtes e.ls reis.…., 

Fora grazitz e car tengutz mos chans ; 

Mas tot me falh. Ve.us quo viu benanans ! (112, I). 

« Si j'étais riche pour pouvoir passer sans rien demander au 
milieu des comtes et des rois et si justice m'était rendue... mon 
chant serait accueilli avec joie et aimé. Mais tout me manque. 
Voyez donc combien je vis heureux ! » 


C’est qu’il est pauvre, et la parole d’un pauvre homme 
n’est crue de personne. Gerveri s’en plaint assez drô- 
lement : 


Ditz de paubre no poria 

Gran mal far, 
Car hom no.l cre per gran vertat que dia, 
Que s’eu totz sen de Salamo dezia 
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E.l reys, c’a vist un cabirol volar, 
Tuit dirion — per que.ls ditz deu temer ? — 
Qu’eu mentria e.l reys diria ver (80, III). 

« La parole d’un pauvre ne pourrait pas faire grand mal, 
car on ne le croit pas, combien que ce qu’il dit soit vrai, et si 
je parlais moi avec la sagesse de Salomon et que le roi dît qu’il 
a vu voler un chevreuil, tous diraient — pourquoi craindrais-je 
de le dire ? — que moi je mens et que le roi dit vrai. » 


Dans son Anthologie des Troubadours (p. 12), 
A. Jeanroy a porté un jugement des plus sévères sur 
Gerveri. Il le compte parmi ceux dont les œuvres « sup- 
portent à peine la lecture et ne supporteraient aucune- 
ment la traduction ». Mais on ne connaissait alors 
qu’une petite partie de l’œuvre du poète catalan, une 
quinzaine de chansons seulement, et pas toujours les 
meilleures. Devant l’ensemble de son œuvre on le jugera 
autrement. 1! y en a, certes, parmi ses chansons, de 
médiocres, conventionnelles et banales, qu’on peut 
laisser dormir sans dommage dans la poussière des 
bibliothèques. Mais il en est aussi bien d’autres qui 
valent mieux que cela : des chansons intéressantes et 
vivantes, parfois amusantes, originales et personnelles 
— aucun troubadour ne s’est nommé lui-même aussi 
souvent dans ses chansons que Cerveri. Il serait facile 
de tirer de son œuvre, par un choix judicieux, une 
anthologie qui pourrait se mesurer avec celles des 
bons maîtres, Cerveri a droit à un rang honorable dans 
notre galerie des poètes occitans!. 


1. Notice bibliographique. — L'œuvre totale de Cerveri a été 
publiée par Martin DE RiQuÉRr, Obras completas del Trovador Cer- 
vert de Girona, avec traduction (en espagnol) et un ample com- 
mentaire (Barcelone, Estudios Mediterraneos, 1947). Nos références 
correspondent à cette édition. 


| CONCLUSION 


Après un dernier brillant feu d'artifice les lumières 
s’éteignent et la nuit tombe sur la poésie occitane. Celle- 
ci ne meurt pas tout d’un coup ; elle continue à vivre, 
mais étriquée et diminuée, dans le cadre étroit des villes, 
dans le monde des bourgeois et des artisans. Elle n’est 
plus la poésie aristocratique des cours et des châteaux 
qu’elle avait été pendant deux siècles. 

La poésie des troubadours ne pouvait vivre que dans 
l'atmosphère des châteaux et des cours seigneuriales. 
La guerre des Albigeois (1209-1229) vient d’infliger 
des coups mortels à la noblesse du Midi, avec ses villes 
saccagées, ses Châteaux brisés, ses familles nobles dé- 
truites ou exilées et appauvries. Les troubadours y 
perdent une grande partie de leurs mécènes. Ce n’est 
pourtant qu’une certaine région qui est ainsi frappée, 
comprenant, il est vrai, quelques-uns des principaux 
centres culturels. Avec le temps le dommage eût été 
réparable. 

Le triomphe de l’Église, avec l’établisserent de l’In- 
quisition à Toulouse, amène un esprit nouveau, Sans 
doute, elle ne voyait pas d’un bon œil la glorification 
de l'amour profane par la chanson courtoise, mais 
jusqu'ici elle laissait faire. Cependant il est déjà dit 
dans la vida du troubadour Gui d’Uissel, qui était 
chanoine de Brioude et de Montferrand, qu’il dut pro- 
mettre au légat du pape qu’il cesserait de trobar, ce 
qu'il fit en effet. On rapporte aussi que le riche mar: 
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chand et troubadour Folquet de Marseille, devenu 
évêque de Toulouse, se condamnait lui-même à jeûner 
le jour où il lui arrivait d’entendre chanter une de ses 
anciennes chansons d'amour. Très caractéristique enfin, 
ce trait qu’on relève chez Guiraut Riquier dans ses 
dernières pastourelles : la bergère, devenue une vieille 
femme, reproche au poète de continuer à faire des chants 
frivoles, au lieu de chanter la dame des cieux (cf. 
p.206s.), L'Église a pu diriger les esprits vers la chan- 
son pieuse qui occupe désormais ‘en effet une place de 
plus en plus importante, mais elle n’a pas persécuté et 
fait périr la poésie profane. 

La décadence de la poésie occitane vers la fin du 
xurre siècle n’est donc pas un effet immédiat de la croi- 
sade albigeoise. Celle-ci a pu inaugurer cette chute, 
mais ce sont des conséquences plus lointaines de cet 
événement qui ont mené la poésie des troubadours à sa 
fin. Le fait décisif, ce fut la conquête, d’abord guer- 
rière, ensuite pacifique, du Midi par le Nord et l’éta- 
blissement de la royauté française dans les provinces 
récemment acquises. Avec les princes du sang, devenus 
comtes de Provence (1245) et comtes de Toulouse 
(1271), et avec la noblesse qui les accompagne, le fran- 
çais littéraire prend pied dans les grandes cours du 
Midi. Il s’y substitue de plus en plus à l’occitan qui se 
voit relégué dans le monde de la bourgeoisie. Dans la 
noblesse, à laquelle était adressée la poésie des trou- 
badours, la langue française finit par lemporter. 

Une évolution analogue s’accomplit en même temps 
dans les pays avoisinants. Dans l'Italie du Nord et en 
Catalogne, les poètes, en s'inspirant des troubadours, 
leur avaient emprunté jusqu’à leur langue. Mais voici 
que les langues nationales s'élèvent dans l’une et l’autre 
de ces régions aurang de langues littéraires et poétiques 
et prennent la place de lidiome étranger. Ainsi meurt 
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la langue des troubadours en tant que langue de civi- 
lisation, comme elle l’avait été pendant deux siècles. 

La langue meurt, mais la poésie survit, dans d’autres 
langues, sous d’autres cieux. Les éléments essentiels 
de la poésie lyrique, les troubadours les avaient créés : 
la forme avec ses strophes, ses vers et ses rimes ; les 
grands genres lyriques ; l'expression poétique avec ses 
images, ses métaphores ; les principaux thèmes du 
lyrisme ; les sentiments qui l’animent et l'esprit qui y 
règne. C’est le legs que les poètes du Midi laissèrent à 
ceux qui, après eux, ranimèrent la flamme mourante. 
D’avoir été les créateurs de la poésie lyrique moderne, 
c’est le grand titre de gloire des troubadours. 
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